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LE T THES 

DE, 
M. LE COMTE* 

X) E BUSSY 

RABUTIN. 

■ .-: X LETTRE." ' 

DeMonfieur le Comte de BulTy i 

Madame la Màrquife de S ... ., 

: A CluTça, ce f. AvtU t<Su- 

E voi biei^ Madame^qu'll faut 

que je vous faflè ccMtiplimeric ' 

'ïiir un' nouveau nimadrroe i 

H vos mains ; car vous ne feriez 

pisranscela trois mois fans nefatre-t^ 

ponfe, 6c rocmc une réponfe qui ne me pa« 

zoiUbit pas vous devoir £tie indilFccentt^ 

Tomt //. A 




f - 



« Lettres du Comte 

Ce qui tne fait pourtant encore un peu 
«loucer de la fluxion » c*eft Toubti â quoi je 
%ai que vous êtes afièr fujette les h|vers i 
Paris ; & 'je vous avoue que je jfuis fort 
embaraflfe à choifir ce que j aimerois 
mieux que vous eufliez , ou un rumatifme^ 
bfikài^l^ tieiieor pour moi. Ce feroit vous 
Aimée bîen^n cette rencontre 9 «acbereL 
CouHne , que de vous fouhaiter du mal s 
6c je cooi que je m*y réfoudrois. 

Jexiiis écris avec bien de joye de \z 
ptohiotionde mon ami IeComte'd*Ëftrées. 
til'eft dp Mal'êcbat ^ celui-là , qui n*a eu 
èfir rccommcndacîon que Ton mérite. Il a 
de la naiflance , de Icrprit > de k valeur ^ 
te de iohjgs fervices. 

^ Les affaires fe brouillent fort avec le 

Pape. Je pènfe pourtant au'il n*y aura 

£otnt de fang répandu. Madame de G • t • 

Te porte- t*elle bien ? Il me vienMne légère 

aj^rlchenfîon que fe$ incommodités ne 

vou s ayenf eispické^e m'écdre Mandes^ 

•jfi}pi:de fes ncuveUes» & dexdies deiiotie 

I^er C • • • • N'a-t^il point quelque nm- 

veau procésî c*eâ:- à-d|re , ne Teut-il powt 

faite pçndre quelqu 'tm? car je fçaî qwe^fe^ 

Son 4ans la cbicape eft fui le aûnû^l* 
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de Bnffy Kabuiin^ \ 

II. LETTRE. 

De Madanie de S . .• . au Comte' 

de Bufly. ^ 

A Paris i ce 3J Avrir ie%u • 
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Al SON S la ptix mon pauTte Ccoi^ 
__ fin. J'ai tort >)e ne fçai jamais faire 
autre chofe que de Tavoucr* On dit que 
ma Nièce ne fe porte pas trop bien* Ceft 
u on nepeut pas être heuretue en ce mon^ 
e : ce /ont dçs compenfations delà Pro- 
yidence» afin que tout foit égal^ ou qu'au 
moins les plus heureux. puiffent compreot 
drepar un peu de chagrin & dedouieui:^ 
ce au'qa {qufFrent les autres qui fn fon^ 
^ccaolez. \ \ . ^ 

Je vous ai fou^aité un lot à la loterie » 
pour commencer à rompre la glace it\çii»^ 
tre malheun Cela fe dit'^il \ Vous nae lé 
manderez ; car je ne puis jamais raccooi* 
ipoder ce qui vient n^ureliemoit au bouÇ' 
de,ni^a plume. Cela donc.yous auroit re-r 
mis en traln.d'ètte moinsmûlheureuximaié 
je croi^qpe ma Nièce de Sainte- Marie If 
i^auroit, & quelle me Tauroicdic* Mon 
èt^fx votre ^w o'a rien gag^^fli 1 liiaii 
npuJt.9^Ybns eticore timi^c^ nos efperances 

Al] 
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4 Ètttres du Crmte 

pouiilcgra$ loc,- leRoirrayant ledonnl 
au Public.Lc voyage de Bourbon eft rom- 
pi|* Mais Je ne faisique de roiferabks rc« 
petitioris : Moni!iei}i\ votre fils vous man- 
cera tout alTurêmeht/ La Cour Ta voulu 
appeller Moniteur deJ&ufly. . Le iiom.dc 
Kai^tin eft demeuré avec celui d'Ademar 
^e 'VoiiToît prendre le Chevalîçtdc Gci- 
gnan , fiSc <juc T . • • * fcula empêché de 
©refttî'er >âl faut f attache des Çourtifani 
naur les noms/ Celui d*Eftrées éft com^^ 
Ak}^êiQ^f^ les tittes qui p^vœt entrer J 
iatit line niaifon. 

1 1 îie faut point s^attâcher & des peitfi^es 
triiles & inutiles : il vaut mieux croire \, 
comme fiotre ami C ..•• mt le prêche cous 
Ics^ouh ,* que Dieu téAt toutes ctofei 
cojnine. il.vput qu'elles Ipieut., 8c quiçli 
f face que vous tcnci danis F^Univers , telle 
hu'elle eft,ne pouvoit point être dérangée^ 
£e Père Bourdalouë nous fit l'autre jour 
îtelirmon contre la prudcn ce ' humaine ^ 
*' '^'mBièn voir 'con3(biçn.\cllc eft (bumlie 




àtcà^âre dfelalPrbVîdcncc', & qu'il n'y a 



que 'cetle du faluf ^ que Dieu nous donne 
foi-fx^ême , qui folt eftîmabte. Cela co»- 
(oie & fait qu'on fe.fouftiet plus douce-* 
i|>cnt I faniîitîVaifé forruncla vie eft cour* 
i^ycf cil jn£!ïit6r£alti lé fte^ivc qui néntcM 



de M^yR^htin. * 5 
ttaîne cA /i rapide , ai^a peine geuyptiS| 
nous y paroi tre. Voira des moralitez dé 
la femaine Salnqp , Hxowcs co)}£brme$ aa 
chagrin que J'ai toujours, quand je vois ^ 
^Qciiot&toiss, tcÀit le mondd s'émre icafc 
au travers de toutes mes wiaximes, je laiP 
fe toujours voir beaucoup de fopDlefTe» 
Adieu inon cbcr Coufin , adieu moirai- 
mable Nièce , aimez-moi toujours ^ & 
sne mandez de vos nouvelles* Je laiiTe & 
pIitfDe à C. • » • , 

De Moûfieut Je C. . • ; .* 

- . Vicndrez-vous ici ce moiè d'Avrih Afc 

Se j'en ferois aife ! J'ai cent, reflexiofis a 
re fortir de ma tête ^ qui n'en fottiront 
jamais qu'en votre ptefence. Amenez là 
4ivine Marqoife ^ c'eft- à-dire par divine 
Madame votre fiile^ & par Marquife^Ma^* 
dame 4e Coliigny. Si elle vient plaider,jt 
lui apprendrai quelque chofe > & ii ét'v a 
tien que cela q[ue je f^^acfae mieux qu'eileÉ 
Un homme 4i< l'autre jour à Moniiour le 
C. • . . de ma part y que je plaigneis focc 
un Roi conquérant qui ne vous avoir paf 
pour Hiftorien. Adieu Menfieur- Peu de 
gens Ibnt dignes de yous admirer autant 
que le font les vraîs^ honnies gens ^ eti- 
core moins autant que jp le fais » H ctt« 

A aj 



€ Zetfres Ju Comte 

watt moins autàoi que vous le meriteté 

III LETTRE 

ï)a Comte de Bufly. â Madame 

de S.... 

'A Chafca, ce lu dvtil i6%u 

CEl A eft plaifant ^ ma chère Côu(î« 
ne^ que nous ne nous écriviomolul 
qu en coups foutez. Votre lettre eft du 3» 
& la mienne du €vcle ce mois.L'incommo* 
4ité de votre Nièce n'efl pas capable de lui 
hxst la qualité d'haùreufe veuve , au con- 
traire elle eh connoîtra mieux le prix de 
là bonne fantc. Je n*avois garde d'avoir un 
lot 1 la loterie du iCoi ^ a moins qu'elle 
n eût été copime celle que fit le Cardinal 
Mazarin^ où perfonne n avôit mis de ceux 
À qui il ctivoya des lots. J'envoyai mon 
fils à r Armée (ous le nom de Rabutin ; 
«nais comme à laCour on Tappclla BufTy^ 
parce que je n'y étois pas y j'ai confehti 
que ce nom là lui demeurât. 

Sçavcz-vous bien , ma chère Confine , 
qui fonc ceux qui doivent être toujours Û- 
chez quand on élevé des^ens aux grands 
•honneuri de la guerre ? Ce font des pcr- 
Ibnnes de naiflance qui n'y ont jamais écé^ 



di Bufpf Rabuthi. i 

tat il dépcndoit d'eux Sy aller. Maui 
quand un iiomxne de qualité a £iic bcaU'* 
coup plus qu'il ne £iut pour être Maréchal 
de France^ & que des ennemis puiflans lui 
ont &it perdre tous Tes fervices pour det 
bagatelles , il a d*abord du chagrin \ mai» 
cot)[une Chrétien & comme homme d# 
courage^il prend patience, & il fe confol^ 
en fa propre vertu. Faites l'application ^ 
Madame,& trouvez bon après cela quQj& 
vous redife ce que je vous ai tant dit : que 
)*âi fouhaité d être Maréchal de France i 
que j'ai fait ce quHI falloir pour cela *, te 
que lorFque j'ai vu que la fortune ne le 
toùloit pas , je me fuis accommodé à (ctf 
Caprice: j'ai voulu fur cela ce qui lui plai- 
foit. C'eft une playe qui cft cncîcremcnt 
ktttAtyiiC je me foucie fi peu aujourd'hui 
du titre de Maréchal, qu'arec ce que j'ai 
fait la guerre pour le mériter^ jevoudroi» 
avoir dix mille livres de rente plus que je 
li'ai , ôc nem'appeller que Baron* 

Vous me dites de fi helles chofes fur It 
brièveté de la vie , & far le mépris de» 
honneurs qui durent fi peu , que |e ne 
ccmprens pas que vous vouliez d nn autrer 
cbtc que j aye du chagrin de n'en avoir 
point. Non , Madame , je n en aurai 
point » ôc je vous en ai dit mes raifims. Si 

lllf 



I Lettres du Camte- 

je voutois épuîfer cette imcitre ^ j'ireU 
bien loin \ mais je vous garde encore^ 
quelque cWe , en cas que vos foIbleiTes; 
♦pus reprennent une autre fois, \ij 

IV. LETTRE. 

De Madame de S . . . • au Comte 

de BuflTy. \ 

A Parb, ce xt. Arril i6tu 

» r 

VOy s avez reçu une de mes lettres ^ 
monCoufin» dans le temps que) ai 
i^çu la vatre,ccla arrive fouvent* Je ne ré» ^ 
pons rien à vos reproches > ils font juttcs;- 
Vous avez raifon de croire que mes main» 
fonr encore malades , puifque je ne vous 
4cris point. Vous en feriez encore plu»* 
étonne , (î vous fçaviez ^e je penfe tres-^ 
fouvcnt à vous , & que )'ai plus d'amitié 
pour vous & pour 1 aimable Veuve i que 
vous n'en avez peut-être pour moi. ,Noos 
raamtnerons ces verirez & ces contrarie- 
rez quand vous dînerez ici avec C... De 
k façon done vous me parlez de votre' 
voyage , à peiiie recevrez- vous cette kttre 
en Bourgogne ^ & jedevrois déjà donner 
les ordres pour votre repas. A tout hazard^ 
)c Veux vou s dire encore la fo je que )*aurai 
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âe Suffy RabuHn. ^ 

lie vous voir tous deux ^ & de vous conteÉ- 
<fat Tautîe >our je feupai avec le Marê- 
dhal d'Eftrées chez la Marquife d*UxeUesi ' 
je lui dis ce aue vous me mandes de lui 8c 
de fa nouvelle dignité. Je trouvai oue le& 
louanges d'un homme tel que vous^lui fai*> ' 
fi>ient un plaifir feniible.U me pria devoui 
ttmcrcicr » d'une maniete à meperfuadec 
qu'il ayoît beaucoup d*cilime pour vous , 
Se qu'il étoit fort aife de celle que vont 
avez pour lui* Je m'acquite avec pkifir de 
ce compliment^ qui n'eft point un complu 
ment» Je fuis coneiliante * j'aime à rener-"^ 
rer les liaifons que le temps 6c Tab^c» 
^Knoiîent quel^efeis à tel point qu^on ne 
(c connoît plus- La belle M adelonne me 
prie de vous faire des amitiez ^ & à I^'ai- 
nadUe Veuve* Le bon C... n'oferoic par«^ 
tir que vous ne (oyez arrivé , & nous (e^. ^ 
rons ravi» de votts embcafTer , & de caô^ ^ 
fer avec vous ^ MonÇeur & Madame. 

V. LETTRE- 

• • » 

Du Comte de Buily à Madame 

de S. • » » 

A Dijon» ce €. May i^Sf. 

3E ne vous pafTe pomt le pr nf- être de mxm 
amitié Âù-diîfrous de Uv6tf e ^ÔC'fc ciok 



10 Lettres dttC^mtê 

Vdus traiter ^vorablement quand je irotts 
Us que vous m'aimez autaint je vous airoet 
xfia» je confens que nous remettions cecfiç 
fupputation au premier df ner que vous me 
donnerez avec notre ami C.*.. Je ne pen« 
fe plus aller il vite \ Paris que j'avois cru, 
NorrôVcuve & moi embralFons mille fois 
fous & la belle Madelonne. Si le bon C» 
peut nous attendre , il nous obligera fert» 
Mais s'il ne fe peut empêcher de partir , je 
lui demande qu'il vienne palTer à Lanty 
où nous allons dans quinze jours. 
' Adieu>Madame; j'aurois encore cher* 
ché quelques fotnettes à vous dire ^ (î un 
petit Fermier n'entrott dan^ ce moment 
dans ma chambre avec un petit (^c. Je 
vous quitte donc pour lui , Kfadame ^ . 
qûcrïqa'il ne foit pas fi aimable que vousi 
ta^h c'eft qu il m^apporte de quoi vivre > 
ir je veux vivre pour vous aimer. 

VI LETTRE. 

^_ * * 

De Madame de S au Comte 

î: de Bufljr. 

A Pans , ce t}. Décembre i^Si. 

I Ton vous faifoit , mon tres^ tnjufte 
Coufia ^ 9XkSx peu de juftice que vous 
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de £uffy Ralmtin. ii 
m'en taites, je ne^ous confeilleroîspas 
4e revenir à Paris. Vous jugez téméraire^ 
ment : vous dites que je ne vous ai point 
ictïi fut le mariage de ma Nièce deRabu* 
tin. J'efpere bien que notre ami G # • • « 
avec (bn droit & fa juftelîe d'efprit vous 
fera voir la confcquence de ces fortes 
4* Arrefts fur l'étiquette du fac« Sçachex 
donc » mon beau Mon/ieur , pour vous 
^ofoudre ;.- que je vous avois écrit dans 
la lettre de notre ami. Ghercfaez-^la > tH 
ine demandez pardon. 

Cependant je vous dirai que Tamonr 
fait ici des (iennes. Le Ccunte de S .... a 
déclaré fon mariage avec Mademoifelle 
de B.... Le Roi a fort bien reçu cette nou- 
velIePrinccfle.Eile parut belle & modefte. 
On dit quelle eft mariée il y a deux ans & 
demi , & que de peur que la jouiffance ne 
jrefroidit les feux du futur, elle n'a accor*» 
jdé aucune faveur que le lendemain des 
vingt-cinq ans^qui fut juftemcnt Vendre- 
di dernier. Il y a beaucoup à dire, & nous 
pourrons bien difcourir lur ce fujet queU 
que jour que vous dînerez ici à votre re- 
tour :~A t'ellebien fait } a- telle mal fait : 
Car en6n,quand un homme de cette qui- 
lité donne à uneDemoifclle la plus grande 
marque d'amour qu il lui puiiTe donner ea 



I X Lettre s^ du Comte 

Tépoufanc , eft-on deux sm & dcitii fansf . 
lui faire voir autre chofe qu'une parfaite 
& miioue ambition^ foutenue d'une gran-^ 
de dénance fir d'une emème froiddor > 
Pour moi je me fouviens d'un ^fcts de 
l'Ariofte , don; j'ai ri autrefois r Ange* 
lîquè avoit couru les quatre coins» du n^on « - 
de feule avec Robnd \- & on aflure le 
Lcâeur qu!eile étoft aufii entière que 
quand elle éroit fonte de chez fi>fl père ; 
^ r Auteur dit: . 

torfe era ver , m4 nin fer^ crtdibili'» 

Peut-être cela iroic-il vrai , mm il 
ti*étoit pas yraf« femblable. Quoiqu'il en 
fait, eue a reufir^ voila ce qui ne fc 
peut èonteftcr. 

Le Rof ft donné au Cornue de S ... • 
tiBgtmiUe livres éepcnfion ; car Madd^ 
t»e de C • • • • dans le dernier defefpoir 
le déshérite > & il y a deya lonetempc 

SIC fa meirea lancé Pexberedatton mr lui. 
"un autre côté le Marquis de R • * • • a, 
enlevé Mademoifelle de M.... Elle court 
à fon Amianc , qui je crof eft fon mari , 
pendant que fon père va confuhcr à Gre- 
noble j à la Trappe & à Angers ,. s'il doit 
marier fa fille, le tnojên de ne pas per* 
dre patience avec un tel homme ! Mon- 
iteur cb M.«*« époufa hier Madame* IX»«. 



dt Bltffy^ Rabutin. " i J 
Je penfe ^ue l'amour n'étoit pis de cette 
feftc. Nous attendons Madame de Mon* 
tataire \ elle eft fort bien nruriée de toucp 
âçom Ma fille a été bien malade \ elle 
eft guérie , & looi avec elle \ car nousfen- 
tons vous .0c moi tous les .maux de nas£t« 
les. J'etnbraflela votre^ & vous auffij» 
pourvu qtîB vocia me bSàet de granci^ 
leparatimiu , 

- Ma lettiè {U^ueêioitlblt ample, il du 
tà\t AiUîme y lei (îijets tralcek plus Me 
iuDerSdellemcnt ) <k moins cju'i fonds « 
tels quVm les feutient dans des leures qui 
doivent êtte gardées. Vous devez une xkf* 
paration a Madame de S • « • « qui avoit 
écrit au bas de cette efpeoe d^opera. S| 
vous revenez bienf&t y nous fecc»iuAen. 
ccrons nos ppurfuites y9c\^ ferai toujouiSj 
moi y monrefprit, inonzele j ma cbica^ 
ne , A: ma pntique 9 ^ ^otre fervice ^ 9fî 
à celui de Madiame de Coltigny que j'ho^ 
Mteparfaîtéiiiem:. 



• • • ' 







14 Zettres >du C^mte 

VIL LETTRE. 

Réponfe du Comte de BufTy a 
Madâ^mc de S.... . 

A Cliaieu, ce i. joui: dèl'aj^ i6%i^ 

JE vous demande pardbo^Mâdaine^ de 
vous avoir accufee in juftemenc. Il cft 
vrai que vous o*ayez ||pint eu de tort ^ 
vous ni'avcz écrit*, maîs jVnc Tai fçu que 
parce que vous i?!cjiez^ de me le n£u;i]ttr* 
Ma fille de Sainte^Maci^ me niati(leq|ue 
Monfieur de €•••• mavoit écrit ; mais ell^ 
ne me dit pas que vous m'euflkz écrie 
dans cette lettre. Si les vôti;es ne m'écoient 
fort chercs>je n*aurois pas été iî yif quand 
fài manqué d'en recevoir : mais eijifin je 
vous demande pardoh encore une fois « 
me voilà remipaàt à vos pieds. 

MademoikHe de B » . • a eu une très* 
bonne conduite ^ Si ce qui ipe le fait .àfvt 
affirmativement j c'eft qu^elle z thSi k. 
nous devons des louanges auK bons fiic^if: 
c^eft la moindre chofe Que puifle faire la 
fortune» que d'attirer lapprobation* La 
Demoifelle s*cft conduite habilement s 8c 
pour répondre à ce que vous dites qu'elle a 
fémoigné à fim amant de l'ambition^ 8c d« 
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ht défiance pour tout Tamour tient il lui 
donnoit des marques , je vous répoodr^ 
que c eft par U qu ellç a entretenu ion 
amour , èc que fans le pouvoir qu elle a 
tue fur elle ^ il ne Taoroit jamais épouféç» 
Ce n*eft pas que je ne fois fur (a i^^fiftaiw 
ce aux anorefiemens vraifemblables cfe 
lioD am^t deux aoa & dmi^ dufentimoy 
de r Ariofte 2 

— — ' Nwn fero tnMîte. 
Si le Comte de d*. •• ^t-une ^ttte 
confiderable pout ce mariage , il a tort;^ 
mais d ordinaire cts colères maternelles 

{>aflent ^ & 1 on a £1 Maitrefle avec toujt 
e bien qu on doit avoir# 

Je croi comme vous ^^Madame^ que 
Tamout ne s*eft pas trouyé aiut noces de 
Madame^... & de Monfîeur de M.m* 
Celui-ci ne £ù€ poibc de cas de la cocdr 
pagnie de ce Dieu dansâtes fortes de ce* 
remonies \ il n'avoir déjà pas fongé àrap- 
peller à la i^ce de la Maréchale !>*/••• 
s'il Feât achevée; . 

Je trouverai a0urêm^t ma .fille de 
Montataire à Paris quand j'y retournera^ 
Je fuis fi^rt content de Ton çubliflemeni^ 
fon mari le doit être aufli* 

Je me r^ouis de' la convaleffrcnce Ze 
Ma4amçde Çj^f^éc ^^ ci^egiubnt de ^ 



ïTÈ ÎÀUtei du Cûmie 
▼otre. Prenez un peu plus gatide à votre 
£mté déformais. Vous ne fçauriez croire k 
feinque nous avons de la nôtre ^ ma fille 
:de Coiligny & moi. Je viens de ki dire 
votre cmbraiTade. Pour moi -, je me tietis 
*pottt embf âîffé^ ^il fie faut pour iheri ter dt 
Prêtre que vous demander mille pàidons 
-aveck [dus grande conttition du monde» 

VA Monfieur 4e C • • • • 

' Je fui^bien jSctï)6 dé là perte de votre 
lettre pout rkmour d*dlle-même , fanf 
compter qûielle nifaxiroît empêché de l&ire 
une mjuftice à ma Coufiné ^ dont je viens 
4c lui faire une impie réparation. ' 

V-ÏIL LETTRE. 

-Du CooKc àt: EufTy à Moûûeur 

^e C... 



• > 



A Lanty^ ce if^.,<>âbbxc \6%y 



MA fiUe de Cdli^y & rnoi aimons 
fort à ècre'par tout avec vot^s,Mon. 
mais nous vous fouhaitcms bien da« 
vantage ici ;^ car nous ne vous partagerions 
âvec per/onnc ; & vous h!t:^ encore meit* 
kur tout ttitier qu^àmoitié. Cependant je 
iroishieii ^u'i! mim en faudra paifer ju£- 

que? 



de Buffy Roèuttn. r ^ 
i^iies aux Rois 3 5c d'ici là cuelqucfois 
nousécri^e.J al ctohuit jour» aFontaine^ 
bkau i me repofer -, de là je fui$ venu i(H 
en brancar, car je ne fçaatdî^ eiïcofe 
m'affeoir. Du refte ^ je fuis dans la metU 
kure.fanté du monde ^ 8c faifant 4uatrr 
repas par jour comme un écolier. Man-^ 
d«-moi des nouvcMcs ^icû noiii #tefv 
drons la Flandre cet hiirer , <m(l noi^ a€« 
fendrons i Yézé qui vient > :. 

IX. LETTRE. 
Du Comte de Bu% à Madame 

A Laiîty, ce lo. Oftobre 1^83; 

SI je n*avoi» éciit h notre ami C . ..; Nfa^ 
diuDB )i ie; i'ça)ur«isl>ien^ue v«us man^ 

j0r fao vu: (ut: leduplica ta. 1 1^ vous dira 
donc cd quefjdat mand^^dcmor^je Tousdi^ 
vài à vous feule^^jue lés foin^tqué vous mV 
▼61 rendus pendanrmanKtkdie m'ont teb- 
4emenr réchauffé pour vmi^,jqti*it n'y a que 
Famonr plus fort quece que jtf fensir Mais 
ccrque je fens^ fent aâiiiément plus^^dùpable 
que Tamourvcar j'*aurai pour vcustoutema 
Wo^ la^plus cendre amitié qu^on au jsi jamais 
" Tamc II. B^ 



^9 Lettres au Comte 
X. LETTRE. 

t)e Madame de S. « «. au Comte 

de BuiTy» 

A Parif, ce fj. Oàabrc 1^*3^ 

QUi vpbsêteslicateux» monpamrre 
Counn y d'être dans vos châteaux , 
& de rej^ofer votre corps auffi-bien que 
votree^it, qui ont été fi agitez dans vo- 
f rc def^ier voyage l J^ai été plus fenfible \ 
%ovtSjfo$ maux que Je ne vous lai dit > & 
j6ar tes foins de votre maladie , fe fuis trop 
Itetfreufe que vous en fo jez content ^ car 
^éxt moi ie ne la fuispas^ & j aurcHs voa- 
M vous marquer encore plus touvent cont- 
lienjeruisaffitg^de cette lognnenutidit 
Jecbagrin.. Il 7 a des temps dans h vie 
tien diflfictks à {«ffer : mau vous avez du 
IXKirage au^deffus des autres ; 8c wtamt 
ék le Proverbe, Die» donne ta robe (den 
ItfroiiL Pour moi je ne fçai comme V0118 
mlavottieAdans votre Rabutinagev Je fuis 
une petite poule raouitlée^& je jpenfequct* 
.qtiefoisr Matsfîj*avoiséténnnomme,ati» 
fois-fe Êircettr borne à ma maifon , oà il 
fmJbitqiac U valeur Se la turdieffe Sokojt 
kmditaicaf Après tout ie ne le croi pas » 



di JBnJfy Rébutit. %9 
ic je eomprens par- là la force deféduca* 
iioa* Cemme les femmes ont pcrmiffioa 
d'être ibibltis , elles k fervent fans fcru« 
Pitle de leurs privilèges \ & ccHntticon die 
uns celTe aux boiiunes qa ils ne font cfti* 
iiuj>les qu'autant qu'ils aiment la gloire ^ 
ils portent-là toutes leurs penfées^ fie cela 
forme toute la bravoure Françoife^ pkis 
ou moins fel(»i les temperamens. Voila 
un difcours trouvé afle? inutilement au 
.bout de ma plume s mais je m*en vais vous 
en confoler en la laiiTant à ncrre ami 
C* • • . qui vous dira tout ce quMl fçah de 
nouvelles y après que j*aurai cmhraiTé le 
père & la fille de tout mon cœur , en les 
çohiurant d être toujours l'un à l'autre U 
fonibla^ion de leur vie* 

De Moaficur it C .77 

Je n'ay rien à ajbûter » Monlîeur^ 4 la 
peinture que vous fait Madame votre 
Confine de fa foiblelTc Sç de votre force«^ 
Je fuis bien aife que vous ayez recouvré 
votre famé ^ c'eft on chemip bien coure 
pour altéra la joye y malgré toutes les 
amertumes de la vie , qui ne prennent leur 
force que de la difpoiicion deoios tempe<-> 
ramcns. Je ne fçai pas beaucoup de nosr 
yelles. Je vous^dij^ai pourtant que te$ f W 

B ij 
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lïiaris furprircnt l'autre jour notre Carie ^ 
tk, tuèrent xpidques Cavaliers Laviétoire 
&es Chréiîens fiir les Infidèles commencé 
1 patoître pFus grande db beaucoup dtpuii 

Suelques jours. Voîcr ce qu ôti ro^en a dit 
'affez bonne partsQiie les Turcs furent fi 
confternez fur Ta hotiveHe que les Pblonois 
avoient joint l'Armée de r^mpereur , & 
qUe fe Roi de Pologne y étoit en perA>n« 
nf,quc fc gràîid Vifir pour defabufer Ifcs 
pVîhcipaur Ctiefs de {es Troupes^ prit un 
QfEciec Hongrois dont il crut être alluréj 
& lui promît dt grandes recompenfes s*it 
pouvoir entrer dans le Camp des Chré- 
ciens;& voir fi le Roî dePolognc yctoir.* 
Cet Officier avoir fervi les Polonois con« 
tfe IeTurc;de forte qu^il fut reconnu ^ans 
le Caiiip,& mos£.au BLoi qui Tintenogeai 
ic ayant appris fon deflein , ce Prince lui 
£t qu'il lui dbnhoir la vie , à coiidittoh 
qu'il s^en tetournît dire de fa parc atl 
6ratid Vifir ; que s'il le vouloir attendre 
il Itii dbnnoit (a parole loyale cyn'il F iroic 
attaquer utttcl jour. Ot Oficiicr rctour- 
rôL y & dit au V ific ce qu'on l'avoir chtr^ 
^ de dire» Le Gïand Vifir fe prefentaen 
b*raiHe au joitr nomme , fcmic s la cefte 
ifefon- a!le droite , donna Iti gauche au 
ftaffik de fisade>. conve kquelfe ffiouva U 



Roi , ^i âorés peu <)e téfiftance le toia^ 
pit. Le Viur fe lauva avec lui grand œrpt ' 
au/^ràec des Tartarts , de dit à xèm 
qui les commaodoît qu'il le priotc de &i« 
re fon devoir , 8c qjue le Bafla de Bude 
avoit trahi fa Pktrie âc^ fa^ Religion» 
Le Chef des Tartaiics lui répondit » 

3u'it n'favoii plus de faiut^o|ir eux4]tté 
iâns la fuite i & lui en <lonna l'exemple 
auffitôt. Le Roi les fuivit une pattie4u 
jour \ Se étant revenu de la poutfuitc des ' 
In&kleS) il entra dainl far Teste diiVî: 
ik^où il commença par écrire a.Ia Rfi- 
né fa femme ^ fie lui manda qu'il' lar éal7 
voit d'un lieu plus grand & mieûr bâti^ 
que Var(ovie, & beaucoup plu» magnifia 

3ùe » qu^ii f aroit pris le grand étencbrt * 
c Mahomet > 6c qu'il y couchermr cette ^ 
nuic : ce qu'il fit, & k lendemain il entr» 
dUns Vienne , oà- le peuple- le refut à^e>^ 
Roui comme* un MdSSe, 8c ne vouunç' 
pas le laifler fertir. * On dit qu'il y avoit 
dims^lecan:ç'des Turc) cent mille ten*' 
tes' , cent cinqtiante pièces àer canon ^ 
pour ttôk mois de toutes fortes deimr«i 
nîtiôns \ & un million d or en efpccrs»:' 
Le Roi de Pologne a envoyé cet ét«n-j 
dartauPape, qui, dit. on ^ veut faire* 
dte&£ une. ftatu&à oo Roy au mtliwi 
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46 la Ville t avec cette infiniptiao: 

*Av LiBERATBVR »B LA 

Chritiinti*. 

XL LETTRE. 

]K.époii(ê Ju Comte de Buïïy à 
Madame de S«.^« 

' A Bttffy , ce x%. Oï^obre i^Sj, 

». 

VO vi dm 6ible ^ Madame sParce 
qu'on mot s élevée i la foibleue. !Si 
vousavieB été nourrie dans la penfée que 
Vùtre honneur confiftoit à cuer les hom- 
mes , comme vous l'avez été dans celle 
qu'il confifte feulement à ne les pas airoer^ 
je ùm afluré que vous lenex auffi brave 
qu'une Amazone. Mais avec tout cela les 
femmes ont de la fermeté aux occaHms » 
Éttfli-bien x^ue les bonunes^ 8c quand vous 
vous défiez de votre courte , c*eft que la 
fintune ne vous a pas mife à I épreuve. 
Vous n'avez jamais eu d'adverfitez»& cela 
Êûcqnevous ne fçavez pas toutes les ver- 
tus cfoot vous êtes capable. Pour mot^Ma- 
dame , je croi que fétois né auffi fbible 
que votts;nnis la profedbn de guerre que 
l'ai £uce dès ma tendce^euoclTe.^ & 



d'être malheureux toute ma vie ^ mW 

tellement endurci j que je ne fens plus ce 

^qui abbat la plupart des autres hommes» 

Le père &r u fille vous accordent h 

f trière que voiis leur &ites d*être toujours 
un à Tauire la confolatiou .4e leur vie, 
& vous ailurent outre cela qu'ils n^aimeot 
rien plus que vous. 

A Monteur de C . • » • 

r 

Ma chère confine n*eft pas fi ibible 
qu elle dit 3 Monfieur ; c'eftune flatterit 
qu'elle me fait ', ai s'ahkuffimt pour tùt 
relever. 

Vous avez raifon de croire que la ptu» 
|Mrtdeno$ chagrins viennent de notre 
mauvaife fimté 1 ^«ffi bien que de nos aê 
'aires. Les miennes ne font pas en meit« 
leur émt quelles Ctoient il y a trois mois i 
cependant je fuis guai , parce que je mè 
^porte mieux ^ Les af^ires pourtour ^k» 
•chaufier en Flandres^onlri'y encore qu*e(l 
carmoucherw II n'y a rien eu de confîdc^ 
7able i la levée du Siège de Vienne ^ que 
la iev^du Sièges Tl^^ Allemans n ont pat 
répondu à la chaleur cht Roi de Pologiie^ 
Je croi qu'il a fait un grand butin -> mais 
Il auroit déi^it TArmée Ottomane ^ fi Oiir 
Tavoit voulu fuivre* 
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- XIL LETTRE. 

Vt Madame ^e S.... aa Comté 

deBuffy. 

"^ A Pari»; ce 4. DïcemBre letx. 

SI VOUS (çaviez , mon pauvre Coulim^ 
ce que c'cf( que de mader Ton fils, vous- 
m^excufef ieâ: d avoir été (I fongcemps fans 
irau», écrire. Jefuû dans le mbuverfienc 
d*un commerce fort vif avec le mien , qui 
cft m Bretagne, £c f ar le pom» d'épeûfeu: 
une fille de bonne maifon» dont le perc eft 
jConfdller au Parlep^pit , & riche de plus 
defoixante mille livresde rente* Il doime 
deux cent mille £rançi( ifa fille : c'éft un 
grand mariage en ca ^emps-oi* II y a ea 
peaucoup de chofes ^ a^fter , avant .<}ue 
d'en venir à-figner les acticle$>comme nous • 
avons fait il y a quatre fours. Je vous 
fouhaite^mon cher Çou/ln ,«le mêmeenv 
barras ^ic]^ vous promets en cecas de re^ 
cevoir vos excuTes de ne nVavoit point 
écrit depuis long-:temp y comm^: je voss 
conjure de recevoir les miennes ^ & je 
vous laifle^mon Coufin &* ma Ktéee, tous 
deux avec notre cher C . . • «^ après vous 
woix embralTc de tou^ mon cmur.* 
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De Mon£ei$é cks C • «t « 

Jç me réjouis que votre faute ^xt r^ve- 
fiue à fa perreâiion , Monfieur ; continuez 
d'en avoir foin. Le Confeil d'Efpagne a 
refola à& nous déclarer la guerre^à ce que 
la SLeine d^Efpaene a mandé 4 Mon- 
slBOR. On railonne à outrance fux cette 
£erté fanfaronne d'une nation que nous 
avons infultée tant de fois impunément , 
qui le peut étire encore de mên&e , après 
que le Prince d'Orange a été renvoyé à,^ 
États à qui il demandoit des commiifions 
pour feize mille hommes. Les Politiques 
difent y que c'eft un coup de defefpoir aux 
Efpagnols qui n'cft pas fans habilité , îc 

Ju'ils ne veulent pas être chargez de la ear- 
e au refte de ia l^landres 5 qui ne leur 
eft' d'aucune utilité , & ne leir fort qu'à 
leur attirer des affaires ; qu ainû les HdU 
landois & les Flamands entreront dans la 
guerre , eu fis refiiferont d'y entrer 1 & 
l'Efpagne fera -bien aife de leur donner un 
maître > fie d'être déchargée de la garde 
àti Provinces qui n'ont plus que la peau 
8c lesos# Voila comme QP raifoone ici 
fur cette audace inefperée* ... 



Tome II. 
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X 1 1 L LETTRE. 

Rcponfe du Comte <3e Bufïy à 
MadaiDe de S • • . • 

A Chafeu , pe ic. Décembre i^Sj. 

COmme j^ai marié des fiU^^Madame^ 
je me ddute de l'embarras qu'on a de 
Qiarier un garçon > & je vous excufe en 
cette CQnfidcration , de ne m avoir pas faijC 
plutôt réponfe* I>eus cens mille francs one 
«ré dé tout temps utv^Bon mariage : mais 
ileft vrai quen ce temps- ci la fomme eft 
plus confiderable qu'elle n'étoic il y a vingt 
ans. S'il np s^agiflbit que de figner , je 
£buhaiteioîs le même embarras que vous 
avm eu 9 & que vous me fouiuite^ s mai# 
\t% fttit^ me le font ctaindre* 

A Monfcur de C • • , • 

Le ConfèiJ d'Efpâgne a raifon der fe 
fiiire hotmeuf de la rupture : il faut fau*» 
ver fa réputation aufli-bien que Tes terres. 
Xe raifonnemefit des Politiques me paroit 
^rt bon } ^ apurement il fe»a juite par 
Je fugcçs^ 







<4r Sùffy Rahuttn, ij 
XIV. LETTRE- 

De Madame de S . « . . au Comte 

âe Bufly. 

A Paris, ce x8. Deœmbte iS%%t 

ENfim après tant de peine je marierai 
mon pauvre garçon. Je vous demaa- 
de votre procuration pour ligner à fim 
Contraâ cle mariage. Voilà deux lettres 
fur cela pour ma Tante de Toulon jon Se 
pour mon grand Coufîn. Il ne faut jamais 
deferperer de fa bonne fortune. Je ccoyois 
mon fils hors d'état d'efperer un bon parti , 
après tant d*orages & taht de naufrages » 
fans charges & fans chemin pour la fortu- 
ne ; & pendant que je m'entreienois de ces 
iriftes penfces^ la^Providcncc nous defti- 
Doit ou nous avoit deft tneai: à un mariage fi 
avantageux , que dans le temps où mon 
£Is pouvoit le plus efperer^ je ne lui en au- 
fois pas defiré un meilleur. C*eft ainfi que 
nous vivons & que nous marchons en 
aveugles , île fçachant où nous allons ; 
prenant pour mauvais ce qui eff bon y pre- 
nant pour bon ce qui eft mauvais ^ & tdiU 
Jours dans une entière ignorance. Auriez- 
jrous jamais cru auifi que le Père Bourdai» 
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loue pour exécuter la dernière volonté du 
Prcfident P€rrault,cût fait depuis fix jours 
aux Jefuite^ la plus belle Oraifon funèbre 
qu'il efl poffible d'imaginer ? Jamai> une 
adion n*a été admirée avec plus de raifoa 
que celle là. Il a pris le V^nce dans Ces 
points de vûë avantageux *, & c mme foa 
retour à la Religion a fait un grand e^ec 
pour les Catholiques , èet endroit manié 
par le Père Bourdalouë , a compofé le 
plus beau & le plus chrétien panégyrique' 
qui ait jamais été prononcé. 

^V, LETTRE. 

Rçponfê du Com|:e 4? B«fly i 
Madame de S... 

A dut&a, ce i«. Decembie 1^83; 

■ t % ' t 'S. 

JE vous envoyé la procuration que vous 
me demandez ^Madame. Je vien^ d'en- 
voyer à Madame de Toulonjon la lettre 
que vous lui écrivez. Pour celle de pioa 
beau-frere , clic n étoit pas dans votre pa-: 
quet ; mais je lui ferai voir votre lettre p 
éc je ne doute pas qu il ce falTe réponfe i 
celle qu'il n a pas reçue. 
. Les reflexions que vous faites fur les t©-^ 
Bcbtes d^ nous marchons ^ font les plu^ 
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juftês du monde. Il cft vrai qu*il femblè 
que Dieti donne des fudcés contraires à 
nos craintes & à nos efperances , exprés 
pour confondre la prudence tiuitiatne^ & 
quand même il fait réuflir ce que nous 
avons fouhaité , il le fait (buvent par des 
moyens contraires à ceux que nous avons 
employez ^ pour nous montrer qu'à lui 
feul app rtient Thonncur des évenemens^ 
Çc que notre raifod n'cft qu^une befte. J'ai 
éprouvé cela en mille rencontres , mais 
particulièrement depuis deux ans. Ce que 

Efais c cft de prier Dieu de fn'atder dans 
conduite de mes defleins. Je m^aide 
bien moi-même ; mais après ceU je com<^ 
te fur lui , & ne compte que fur lui.Voi« 
uecroi,Madame^comment vous en avez 
ufé j & c'eft ce qui vous a fait réi^flSr dans 
rétablifferacnt de Monficur votre fils. Je 
comprens que rOraifon funèbre de feu 
Monfieur le Prince entre les mains du Pe« 
te Bourdalouë , a été un chef-d'œuvre. 
Envoyez^-la moi , je vous en fupplie* 



E 
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XVI. LETTRE. 

De Madfame Je S..,, au Comte 

JeBufly. 

' . > . 

Ce if« Mars 1^74; 

A 17 ROI S* JB bien été feîgnéc ce ma-i 
pn?Il me femble que}'ai fcnti quel- 
que légère fbibleflTe. Il faut que ce foît 
vous ou moi i te comme je me porte bien 
prefentemeat^ je tcux croire que vous êtes 
de même* Ain(î je vous attendrai mardi 
paifiblement avec ma Nièce ^ pour examU 
net à fends notre beurre de Bretagne. 

XVII. LETTRE. 

Pe Madame de S .... au Comte 

deBufTy. 

Aux Rochers ^ ce 31. Décembre 1^4; 

VOtre lettre m*cft venu trouver 
jufques ici , mon cher Coufin. Elle 
m'a appris la mort de ma pauvre Tante* 
En vérité j'ai fcnti îa force ciu fang-,j*ai re- 
gardé en elle le fang de fa bienheureufe 
roere & de fon brave & illuftre frcre. Il 
p y a plus que moi de cette braïacbe* Mais 
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pour vous qui avez à part votre mérite &t 
vos belles aâions ^ •& qui feriez le fujet 
des regrets de ceux qui vivrôient allez 
longtemps pour vous perdre 3 je fuis per- 
fuadce qu'à quatrc-vingt-fix ans le régi- 
me que vous obferverez , & le choix des 
bonnes viandes vous feront un regain de 
vie pour vingt ans. Ainfî , mon cher 
Ceu^n y je vous laifTerai en ce monde 
pour y foutenir moa nom. 

Je reviens i cettepauvre Tante. Elle a 
donc poufle fa paillon dominante /ufqu à 
la fin. Vous me peienez fort plaîfammcnt 
les manières dont elle Vcft raenaeée^ pour 
éviter de s'engager au cas qu'elle rcvinft 
au monde , & pour empêcher Monûeur 
d' * * d'aller chez cUe. Cela ma feît 
fouvenir du foin qu elle prit de me venir 
voir à M*** de peur que jen'allafTe chez 
elle. Ce que vous me mandez de plus 
aereable fur fon fujet , c'eft qu'elle etoit 
charitable aux pauvres. Il n en faut pas 
davantage pour iauver la fille delà Mère 
de Chantai. Je vous prie d'envoyer ce 
billet de confolation à mon Coufln de 
Toulonjon. Je çroi qu'il arrivera trop 
tard y éc que fa confolation eft de la mê- 
me date que la vôtre. 

Je pallerai ici l'hiver , 8c une grande 

ni) 
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partie de Tété. J'y fuis fort agreablemenf 
arec mon fils & raneuvelleépoufe. Je 
crot que vous ne retournerez pas plutôt 
uc moi : mais il ne faut pas laiiïer que 
e s'écrire de temps en temps^ La belle 
Madelonne cft demeurée à Paris. C'eft ce 
qui fait ma peine : mats ainfi l'ont ordon*' 
né les dcftinées. Celle de notre cher ami 
fera toujours de vous fervir Jufqu'aux 
derniers momens de fa vie- C'eu un ami 
qu'dïf ne fçaufoit trop aimer. Je regrette 
bien les dîners que )'aurois donnez à ma 
Nièce de CoUigny ^ quand elle auroit dâ 
voir Monfieur de Lamoignon. N'avez*. 
vous pas fon garçon auprès de vous i II 
vous rieoidra compagnie. Adieuj mon chec 
Coufin. Soutenez toujours votre courage^ 
qui a fait fou vent mon adrniration \ & ne 
vous rendez qu'à bonnes enfergnes ^ c'eft* 
à dire y après quatre-vingt fix ans. Mon 
fils & fa femme vous aflurent de leurs 
très- humbles fervices , & moi je vous em» 
bra^e de tout mon cœur. 
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XVIII LETTRE 

Du Comte de Bufly à Madame 

de G . . . . 

A Cbafea, ce 4. Juin iS%\; 

VOiLA rhiftoire de k Miifon dé 
Madame Yocre mère que )e lui ai 
promife y Madame. -J'aurois attendu Ton 
retour de Bretagne pour la luy envoyer , 
(i je n avois été prefle par ma reconnoiflan- 
ce fur toutes les marques extraordinaires 
d'amitié que ma fille de Coliigny a reçuâ 
de vous depuis quatre mois » mais j'ai cru 

Ïu'en vous en rendant mille grâces, je vous 
;rois plaifir de vous donner connoilTance 
du mérite de vos grands perts maternels. 
Il faut dire la vérité y Madame j il y a eu 
d'honnêtes eens parmi eux ^ & la fortuné 
a mis dans Tes grands honneurs beaucoup 
de gens en France qui ne les valoient pas. 
Quand je dis y honnêtes gens y je n'entens^ 
pas exclure votre fexe , Madame : le mé- 
rite de Madame votre mère cft aufli ex- 
traordinaire que celui des Amez , des 
Claudes y des Chriftophles 3 & de Celfes ; 
& je nen demeurerois pas à fon éloge y fi 
je ne parlois à Vous y mais je ne romps ja« 



^ 
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mais eiv Yiiiere aux gens pour le bieif , non 
plus que pour le mal que j'en veux dire \ 
& je me contenterai de yoils aiTurer que 
pcrfonne ne vous honore , ne vous efti- 
me » & ne vous aime plus que je fais* 

XIX. LETTRE. 

De Madame Je S . . . . au Comte 

de Buffy. 

AuxRoc&ers^ ce xx. Juillet i^8f; 

CRoiREz - vous bien , mon cher 
Coufin , que je n*aî reçu que depui» 
quatre jours le livre de notre Généalogie 
que vous me faites Thonneur de me dé» 
dicr? Il Éiudroit être parfaite,c eft-à-dire, 
ti*avoir point d*amour propre,pour n*ètre 
pas fcnfible a des louanges n bien affaifon- 
nées. Elles font tnême choifies & tournée» 
d'une manière que fi Ion n'y prenoit gar-t 
de on fe laiflcroit aller à la douceur de. 
croire en mériter une patrie^ quelque exa* 
geratîon qu'il jr ait. Vous devriez , moa 
cher Coufin , avoir toûjoun été dans cet 
aveuglement , puifque je vous ai toujours 
aimé, &que)e n'ai jamais mérité votre 
haine. N'en parlons plus , vous repares 
trop bien tout le palTé ^ & d'une mamere Gl 
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ioble & fî belle ^ que je veux bien pre« 
fentement vous en devoir de refte. Ma 
f.!le n a pas eu le livre entre les mains fans 
te donner le plaifir de le lirt ; & elle s*y 
eft trouvée (i agréablement y qu'elle en a 
fans doute augmenté l'eftiroe qu'elle avoit 
de vous & de notrdl^aifon , cotnme j'eti 
redçuble aufli de tout mon cœur mes re- 
toercimens. 

Venons à nos Mayeuls & à nos Amez. 
En vérité^ nK>n cher CouHn , cela eft fort 
beau ; ce font des veritez qui font plaifîr« 
Ce n eft point chez nous que nous trou- 
vons ces titres , c*eft dans des Chartes an- 
ciennes & dans des Hiftoircs. Ce com- 
mencement de Maifon me plaie fort j oa 
n'en voit point la fource -, & la première 
perfonne qui fe prefente eft un fort grand 
Seigneur , il y a plus de cinq cens* ans, des 
plus confiderables de fon pays, dont nous 
trouvons la ruitejufqu'à nous. Il y a peu 
dc^geiw qui puîflent trouver une fi belle 
teftc. Tout le refte eft fort agréable ; c'eft 
une hiftoire en abrégé qui pourroit plaire 
même à ceux qui n'y ont point d'intérêt. 
Pour moi je vous avoue que j'en fuis char- 
itîée,& touchée d*une véritable joyc , que 
vous ayez au moins tiré de vos malheurs , 
comme vous dites fort bien^Ia connoifTanr 
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ce de ce que vous êtes. Enfin je ne puis 
aflfez voiis remercier de cette peine qiip 
vous avez prifc , & dont vous vous êreii 
payé en raênic temps par vos raains. Je 
garderai foignetifemedc ce livre. Je croi 
voir ma fille avant qu'elle retourne en 
Provence , où il me^aroît qu elle veut 
palfer Thiver. Ainfi nos aflFaires nous au^ 
ront cruellement dérangées. La Providen- 
ce le veut airtfi* Elle eft tellement mairreC 
fe de toutes nos adions, que nous n exécu« 
tons rien que fou& fon bon plaifîr , & je 
tâche de ne faire des projets que le moins 
qu'il m*eftpoifible^ afin de n*être pas fi 
ipuvent trompée ; car qui compte fans elle 
compte deux fois. 

Le bon Abbé de Coulanges s'eft trott- 
vé^art honoraWemenr dan^ notre Gcnea« 
logîe î il en eft bien content , & vous â(« 
jfure de fes tres-ftumbles fervices. 

Quand je Terd ï Paris s nous vous écri- 
rons C... & moi* Adieu nK>n cher Cou- 
fin, ayez bon courage. J'ai peur q6e vous 
ne foyez abatu i mais je vous fais tdrt « 
& Je vous ai vu foûtenir de fi grands 
malheurs , que je ne dois pas douter de 
vos forçeSf 
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XX. L E T T R E. 

K^ponfe du Comte de BufTy i 
Madame de S ... > 

A Buffy, ce 4* Aoujft t^$f; 

VO V s durez ce qu il vous plaira^ Mâ« 
dame , fur ce que je dis de vous dans 
notre <îeneaIogije: mais au fonds vous fça* 
vez bien que je dis vratv& (î |e Pavois bien 
eiitrepris, je vous en ferois demeurer d'ac- 
cord. Cependant je laiiTe le champ libre i 
votre modeftie , &: je ne vous demande 
autre chofe,finon que vous croyiez qu.e je 
fuis perfuadé j comme de mourir un jour , 
que vous êtes une des plus jolies Se unedcc^ 
plus aimables femmes <|ue j'aye jamais 
connues. Quoique je n'aye jamais été liât- 
teur ,11 y â eu des temps où ces louanges 
auroient pu être fufpeâes ; mais il faut 
me croire aujourd'hui. 
' Je fuis ravi que la -belle ComtefTe Ait 
trouvé dans notre généalogie fon compte 
avec moi , aufli bien que le bon ASoé* 
Comme vous dites , ma chère Coufinej 
je fuis bien payé de la peine que j*at prife ^ 
non pas par Thonneur qui mVn revient , 
mais par le plai/ir que je vjous ai dpnné> Se 
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par les remercîmens que vous ni*en faîtes.' 
Nous avons eu Monfieur le^Dcc i Dijon 
quinze jours , où j'ai été pour lui faire ma 
cour , que j'ai faite agrcaDlement. 

Vous avez raifon , ma cherc Coufine , 
ducroire que ia Providence règle tout. 
Elle ne trouve pourtant pas mauvais que 
nous failions des delTeins* Elle veut mê-r 
me que notss nous aidions > mais aufli que 
nous ne nous confions pas trop en nos for» 
ces. Je vous plains étrangement fur lafe- 
paration de vous & de M^. de G * *. Il 
n*eft pas poffiblc que votre grand Coufin 
ne vous ait point fait de réponfe. Il f^aft 
trop bien vivre paiir y avoir manqué , Se 
ce n'eft pas l'excès de la douleur de (à per^ 
te qui l'en a empêché* 

Aurefte, Madame, ne craignez pas 
que le« malheurs m'abbatent. On s'en- 
durcir pour de nooindres que ceux qui me 
font arrivez. Dieu me donne une force de 
corps & d'efprir qui me furprend, , & qui 
feroit trembiet: mes ennemis , s'ils la con- 
noifToient fans connoitre ma crainte pour 
le Seigneur. 
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3fXI. LETT^RE- 

De Madame de G • • au Comte 

de BaÛTy. 

A Paris « ce xo, Aouft itfSf . 

C*EsT en effet me témoigner une très- 
grande rcconDoiffance,Monfieur, & 

fort au delTus de ce que je mérite a Tégard 
de Madame votre Filk , de m'cnvoyer un 
ouvrage aufii beau que celui >de votre Gé- 
néalogie. Je fcavois «n gros votre bonne 
Aiaifon : mais f aime à connoîcre en parti- 
iCulier cfaaque honnête homme de votre 
tace. Vous noas avez fupprimé votre élo» 
ge , de peur d'effacer Maycul & fa poftc» 
tité. Cette honnêtetc que vous avc^ cu£ 
fK)ur eux feroit louable fi nous n'y per* 
dions trop* Je fuis fort contente de rÉpî* 
tre dédicatoire & du portrait de ma mère : 
je l'ai bien reconnue dans celui-là. Je fou- 
haiterois d'êtris tdle que yous me repre* 
ièntez ; mais )e ne veux rien deiîrer* puis- 
que vous m*avcz fait grâce ^ Se que par un 
dfFct de votre amitié je tiens unni jolie pla- 
ce parmi les gens que vous immonalifez* 
C'cftcela, Monueuj:^ qui s'appelle une 
pbli^ation s auiB, en ferez-vou^ remer- 
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cié par ma Merc, C'cft tout ce que j*aî de 
meilleur à mettre en œuvre pour vous 
marquera quel point ]y fuis fenfible» 

XXII. LETTRE. 

De Madame de S.... au Comte 

de BuflTy. 

A Paris, ce f. OStohvt i6%$: 

IL me femble que je fais votre voifinc , 
mon cher Couiin^Sc que prefentement, 
(i je voulois parler un peu haut, vous pour^ 
riez m*en tendre. Je reviens de ma Breta- 
gne. J'arrivai droit à Bafville , où Mon- 
sieur de Lamoignon me fit trouver ma fille 
& tous les G * * * Il y a longtems que jc 
n*avois éïi une plus parfaite foye. Si notre 
C**** eût voulu être de la partie, j'aurois 
oublié Paris: mais fon tour vint deux jours 
après , 6c vous pouvez juger de mes fen* 
timens par Tamitié que j'ai pour lui. Je fus 
donc fort contente du Maître de kmaifon» 
& de la maifon , & de la compagnie. Le 
PcreRapin & lePereBourdalouë y étoîenr. 
Je fus fort aifc de le voir dans la liberté 
de la campagne, où Tun & l'autre gagnent 
beaucoup à le faire connoître,chacun dans 
leur caraâere* Nous parlâmes de vous fie. 

de 
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3c ma Niccc de Colligny » Je pfcns une 
part fenfible à la \ojt qu'elle a d'être en 
repos auprès de vous ^ & à celle qu'elle 
> vous donne. Reprenez enfemble la fuite 

de votre douce & agréable focielé. Soyez- 
vous l'un à l'autre la confolation de tous 
les chagrins pafTez. Tachez même de les 
' oublier , & confervez cette n^rveilleufe 
fanté qui réjouit vos amis autant que vous 
^ croyez qu'elle fcroit trembler vos enne- 
mis, fi la crainte de Dieu ne vous retenait^ 
/S'il lui plaîi: de fe mêler dans la paix de 
.votre folitude , vous ferez trop heureux -, 
^non^ aidez- vous de la Philoiophie & de 
la Morale , où vos beaux & bons efprits 
vous feront trouver des confolations & 
des amufemens. Je plains mon pauvre Ne-r 
vcu votre Fils d'avoir été malade. Ceft 
un étrange embarraspour un )eune hom- 
ine orgueilleux de (a force & de fa yi-» 
gueur. Je lui fpuhaite unauffibon maria-- 
ge qu'à mon^k J'ai trouvé en arrivant la 

S lace du Grand Maître de f Artillerie vui- 
e par la mort du Duc du Lude. Cela 
doit toujours effrayer les contemporains. 
Elle a été remplie par votre Neveu d'Hu* 
I mierès avec mille agrémens. 

L'adreffe que vous me donnez pour 
crireà mon grand Cooimeft inutile. Je 

Tome Ji. D 
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ne veux plus de commerce avec lui qu«? 
pour le manger jufqu aux os quand j'irai 
en Bourgogne* 

XXIII. LETTRE. 

Rcponfe du Comte de Buffy à 
Madame de S.... 

A Bufly , ce 8. Octobre 16%%1 

JE viens cîc recevoir votre lettre , Ma- 
dame , oui m*a fort réjoui , non feuloi 
ment pour les agrémens> mais encore par- 
ce qu elle vient de vous. J'ai été bien fâ- 
che ouc vous ayez été à Bafville fans moi*: 
Queflc joyc de me trouver avec vous & 
avec notre chère Comtefle clîcz un de mes 
meilleurs âmîs> & avec le bon Perc Rapin 
dans la liberté de la campagne > comnfô 
vous dites î* Je ne comprens pas que notre 
ami C* ** ne s'y foit point trouve. Il njr 
a qu'une maladie , ou qu'une maîtrefle 
pour qui l'on fut excufable de ne fc pas 
trouver avec tous Qt% amis-là. Pour moi 
fi j'avois été averti quinze jours avant que 
Vous V foyez arrivée , je n'aurois pas man- 
qué ac m'y rencontrer , & de m'en rcvc- 
tàt ici depuis-là fans aller à Paris ^ pour 
jreus montrer rèzu^e envie que j'ai dis 
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IKOus voir en faifant cent lieues pour cela. 

A Moafiear de C. .^ 

Nous fumes deux heures avec Madame 
vorre fœur à Chatillon le premier de ce 
mois. Nous lui trouvâmes un air d*Abbcf- 
fe bien plus que de Supérieure deConvent. 
Nous lui trouvâmes un efprit ferme > aifé 
& naturel ^ & comme fî nous eu/lions été 
en commerce depuis k>ng-temps. Elle fd 
plaignit à moi de votre indifférence pour 
elle i & pour être de bonne c<mipagnie^ )0 
demeurai d'accord qu elle avoît laliiHi* 

A Madame de G . . 

Je reviens à vpus« Madame ^ pour voui 
dire que votre grand Coufîn vous ^ écrit 
aiTurement ,9 mais qull ne faut paslaifTec 
de le manger^comme vous dites, jurqu aux 
os y &c d'autant plus qu'il ne demande pas 
mieux. Mais vous ne me dites rien de U 
belle Madelonne ; Eft-ce que 4^puis qu'eU 
leeft devenue plus belle que jamais ^ elle 
méprife Tes amis qui ne font pas beaux 3 Ja 
lui apprens pouhantque yaideuxmen*» 
tons , hc pas une de ces peaux qui lui fai« 
ibient peur il y a trois am , & qu'en cet 
état je Vaime de tout mon coeur. 

Dii 



44 Lettres du Comte 

XXIY. LETTRE. 

De Madame de S . « • . au Comte 

de Bufljr. 

A Livry, co 18. Ofldtrt itfîj. 

JE fui^îc!,mon Coufin, àvccma fillc/dtt 
fils,fâ bcllc-fillc, & le bon Abbé. & le 
plu^ beau temps du monde. Il y faudroic 
encore notre âml C..., pour réchauffer & 
pour révcilief la fociecc:raais on ne 1 a pas 
toujours ûfiand on veut. Il a d'autres amf«( 
il adesanaîresjil aime fa liberté ; & nous 
ne laiflbns pas de l'aimer avec tout cela. Je 
lui cnvoyeraî cette lettre-ci pour mettre au 
bas la réponfe qu il vous fe.ra. Il vous 
mandera fads doute Theure & le moment 
de la mort de Monfieur le C... Il ttoic 
hier à Tagonie^ Sa fermeté fert d'exemple 
i tous ceu:c qui veulent mourir chrétien- 
nement. C'eft tout ce qofl fe peut fouhai- 
cer^quede faire cet heureux mélange. Vous 
fçavez fans doute que Monfieur de Lamoi- 
gnon a perdu fon Deau-frete. Je vous ai 
rDUJours oui dire que les grande^ fuccef* 
fions étoufibient les fentimens de là natu- 
re: fi cela eft,tout doit rire dans (Kxat, Mai* 
foQ. Cependant j'y ai vu des larmes qui 
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m*ofit paru fincercs î c'cft qu'avec ce qu'il 
étoit frère il étoit encore ami. Je fuis ravia 
de connoître le mari & la femme ^ c'eft 
grande raifon qu'on les aime quand on les 
connoît. Je voudtois que vous eulliez pu 
augmenter la bonne compagnie de Bafvil- 
le y elle eue été parfaite. J'aime toujours le 
Père Rapin,c'eft un bon & honnête hom- 
me. Il étoit foutenu du Père Bourdalouëj 
dont rcfpriteft charmant , & d'une faci- 
lité fott aimable.Il s'en va par ordre du 
Roi prêcher à Montpellier y & dans ces 
Provinces où tant de gens fe font convcr* 
tis fans fça voir pourquoi Xe Père Bourda- 
loue le leur appfendf a , & en fera de bons 
Catholiques, Les Dragons ont ctc de très- 
bons Miflionnairesjulques ici : les Prédi- 
cateurs qu'on envoyé prefcmemcnt ren- 
dront Touvra^e parfait. Vous aurez vu 
fans doute TEdit par lequel IcRoi révoque 
celui deNantes.Rien n*eft fi beau que tout 
ce qu'il contient, & jamais aucun Roi n'a 
fait & ne fera rieade plus mémorable. 

A'^adatne de £ • • • 

Je vous paffe pour beau , Mon(îeur> 6c 
je vous ai traité comme tel en faifantré* 
ponfe à la lettre que vous me fiftes la gra» 
ce de m'écrire en m'envoyant votre Gc? 
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néalogie. Quand j'aurois eu du penchant 
à vous méprifer y elle m'en auroit oien em- 
pêchée > mais en vérité , Monficur , j*en 
îuis fort éloignée : j'aime votre efprit , fit 
j'eftirae votre mérite comme je dois.Qijant 
à votre perfonnc, j'y prens un fi erand in- 
térêt^ que je veux abfolument içavoir de 
quel régime vous avez u(é pour faire deux 
mentons de ee que j'ai vu ae peaux inuti- 
les. Monfîeiir de G ** s'eft jette dans cet- 
ce fuperâuiré > & je ferois bien aife qu'il 
redevint auflî beau que vous l'êtes en fuir 
vant vos confeils. 

De Madame de S . • • • 

J'ai quitté ma plume à ma fille avec 

Elaifir. Elle vous a dit elle-même cem- 
icn il s'en faut qu'elle ne vous oublie, & 
puifie jamais vous oublier. Adieu mon 
cher Coufin^vous êtes dans un état de paix, 
fi vous attendez la mort , comme vous di- 
tes , fans la defirer ni la craindre. Q^ielle 
fagcflc & qu'elle folie auflî de s'en tour- 
menter , h ce n'cft par rapport au chri- 
fiianifme , & aux difpofitions qui font ne- 
ceflaires pour cette dernière aâion ! 
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XXV. LETTRE- 

Du Comte du Bufly à Madame 

de S. . . 

A Charca« ce 14. Novembre léSf. 

M On Dieu, Madame , que je vou- 
drois avoir été à Livry auffi-bicn 
qu'à Bafvillç quand vous y avez été ! Si jç ' 
fuis fuppdrtabie à Paris , je fuis foi r bon à 
la campagne ,.& rous tant que vous êtes > 
vous ères comme moi. On eft trop djffipc 
à la ville.Quand je fuis chez vous à Paris, 
j'ai beau vous aimer , ou je fuis en cfprit 
encore avec les gens que je viens de quit- 
ter , ou avec ceux que je veux aller voir le 
refte de la journée. D'ailleurs comme je 
ne me hâte jamais d^avoir de Tefprit ^ une 
vifite eft bien fouvent trop courte pour que 
j'aye eu une occafion d'en montrer, au lieu 
qu'à la campagne j'ai le loifîr de la trouver 
& de le faire voir. Norre ami C • • • • eft 
comme moi , il eft boo à Tufer^parce qu'il 
a de grandes reilburces. Il m'a mandé la 
mort de Monfieur le C . • . • Je la trouve 
aufli heureufe que fa vie. Mais enfin quel- 
que honneur qu elle lui fafle , je ne fuis 
pas fâché qu'il es jouiire,& je l'aime mieux 
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bù il cft duc pàrini nôiis. Je fçus d^abôrd 
la mort de MonficUr V** & j'en fis com- 
pliment à notre ami. Je fçavois bien ce 
qu'il pehfoit là deflus, & je lui aurois par- 
lé à ccéur ouvert (i je lui avois parlé tête à 
tête 9 mais je lui écrivis que je prenois à 
'dette perte îoutè la part qu il y pouvoir 
' prendre* Il me manda en galant homme » 
que quoique le Seigneur en lui ôtant Ton 
beau-^refe ne lui eût pas ôté toute confo- 
lation, il avoit pourtant été plus touché 
dç cette perte qu'il ne croyoit,par le genre 
de cette mort lubite , par le (peâacle , & 
par la douleur extrême de toute fa famille* 
Voila parler comme il faut d'un tel éve « 
nement ^ & non pas comme Madame de 
*** qui me manqoit que quoique Mon- 
(îeur de L "^ ^ g^^g^^^c des millions à cette 
mort^il en feroit incoiifolable. Je ne m'en 
dédis pas , Madame ^ les grandes fuccef- 
£ons étouffent les fentimens de la nature ^ 
à moins que le mort n*ait été notre intime 
ami. J'admire la conduite duRoi pour rai* 
ûer les Huguenots : les guerres qu on leur 
a faites autrefoi$,& les faints Barthelemis 
ont multiplié & dptiné vigueur à cetteSec- 
te. Sa Majefté la fappée petit à petit > & 
r£ditqn*il vient de donner j foutenu des 
Dragons & des Bourdaloucs^a été le coup 
de grâce A 
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A Madame de<3.« 



Je Bc fçauroîs difconvenir. Madame,, 
t^uc vous ne itfaycz traite de beau , & que 
V5ÙS ne m^ayet fait plus»d*honncùrç^*tièrje 
ne mérite , dans la réponfe que voiis^ nf al 
Vêt 'fa 'te > raaîs cela n*(fmpcchc pas i^tfê 
vous ne ra'ayeï un peu mcprîfe quaml 
vous ne m*avez rien raie dire da»5 la let^ 
tre que m^crivit Madainc 'votre "mcre à 
(im rctour.de Bretagne. Il cft yrai^uc ji 
ftè fuis pas ié fcul l>eau , ni le feuràe bon- 
ne Maifon que* vous n'ayez pas bien trait- 
té. Pour Tiçtcrf ft que vs^^s prenez à ma 
perfonne en voulant fçavoir de quel régi- 
me j^ài ufé pour ttie faire deu\'!rièrtt0i|$ 
"des peaux de vôtre cônnbîffarice , &* aHn*t 
dites- vous , qUe Mon(îeur de 'G* * rem- 

çHffe les fienncs avécce tenieâe,|e vous di*» 

Tai qu^ j'y ai trouve des facilitez qu il iiè 

fencontrefoit pas comme rtoî^ Il ngjA 

^as auffi aîfé aui maris ^dès belles D^ 

mes d*ctre grai , qu a leurs amîs j ft 

faudroit à Mônfieur de G*'*' uh irê|- 

'itiede qui! trouveroit affurèrticnt pire 

que le mal. Vous feriez trop heurcufp 

& Km auffi. Madame j fî Vous ainiaric 

^uunr ^'it votis aîine ' il {^uioit • àvMk 

Tome II. E 
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toujours deux mentons auprès de vous« 

Aiais on né ràlcontn jgkehcs 

Tant de biens tout à la fois* 

A Madame de S . • • 

Vous m*avcz fair grand plaifîr^ Mada-< 
nie ^ de quitter votre place à Madame vor 
tre fille f mais je vous fçai bon gré de vout. 
ceiboDtrer encore après elle* 

XXVI. LETTRE 

De Madame de S ... au Comcd 

dé Buffy. 

" AParisyCetp.Decemlte t^Sf. 

Novt parlons (buvent tiocre ami 
G ♦** * & moi de vous ^ mon cher 
jCoufifl > mais toujours triftement ; parce 
que tout ce que nous dcfirons pour voua 
ne va pas à notre Ëintaifie. Je fçai que mon 
C^ufin votre fils cft à Paris v il vous aura 
ixiandé le choix très exquis, que le Roi a 
€iic de Monfie&r le Duc de Beauvilliets 
fiour remplir la placé du Maréchal de Vii^ 
Teroi* C'eft un mérite & une vertu qui nie 
font pas conceftez. Il a bien derefprit , ic 
J|a capacité n attend pas le nombre des an* 

f^ii w contraire 4^^^ PK^ ^^ ^ 



V. A 



ftcut 4c foîilgc^ xyi\ à tpuTO les pçnféci 
Se tome» les ^oi^ce^tiôns^iis t^iresÀ plus 
nettes: c^ un mot tous les gens de/inte>^ 
teffcz fobt contcrts de ce choix.. Vous^dw 
vc« rêtic plus^u^jn ttrtvcty ^uifûuc c'cft 
l^ j&ls de votre fidelle atni ouf eft a k telle 
dii Cdnfeil, •"& qui' fera Sien avant dans 
les «tfaices* LeTeune^d' Aistrti^ hft MetilK 
<lepui$ ddix fouts. Piiot à Dknr^qarmfdtl^ 
garçon h l&c auffit ^ Il fiiut eii;»tOt!t tegara 
4çc J^P«ô>ddelqp:e^ialîs^la')«l &ippo8ibi* 
cote /atyec.|kétiê offUos>quB Dtda'OHDUsicwr 
T^^ L^ iriû eflbcooito^ mon xfaet ' iDoiU 
fin » o'eft Id cmMaribn ^es fnirerabtos > tOf 
Ut (fouleur des giens beurciax , 6c tout vien^^ 
4T4;au«)ên!ièkur<^ Exctt&K.orsbefie^toilil 
4 mic ptiiiibhoé q[iii a jrotnDiiiîir. en.:um 
9tomci)t'Midenm&lib de la Tcnufic tëd^ 
lée.aiix FeutUainihcfi. Utie fiLeiigihife cm 
tça k maiift dans & chambre ^ fie k tcoM^ 
Vfi appuyée cbtnit (a diaife^ comme jC eU 
Ifileiie été-endinr nlie > iûilt reft-«etie ^ poitn 
j«mtb^. Elle .icrmtatiti fiz)r|r.1nen le fom» 
Ëllc.;à éti^ enkcfi^ en habit.^e^Rehgidaler 
irvec des ceremonîes & uoe rijpiatacioh dd 
i Caiuteté qui m'a fervi de leçoD & 4 ^ f eflc^ 
sion depi|0 trois, joiits* .; 
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XXVJL tETTRE. ! 

l^éponie du Comte de Bufly 1 
Madame de S.».; » 

a Châfeu y ce &. Janvict t^^* 

ÎEfi^aiy MadatÀe^ à n'en pouvoir douter, 
la|>art^ise vous prenez voûs^ notre a- 
mi C* ** * à tout ce qui me toucher & c*eft 
^àok «v«c ym a^céraeoi x|ui fait 4}ue je 
l^ous aime ck tout mon cœuv. lAais^ jé'^etix 
adoucir votre tciftefiè ^ »âé pour ctt^ti^tt 
vous dire que je ne fiiis point abbatU) par- 
ce que Dieu qui m'a donné un courage 
plusrgcând quetues peines 5 me donne une 
cntieire confiance enr lui- Je i*ai reniercié 
de la fAace ou le Roi a «sis M. le Daic de 
Beauviliiers fiU de mon intime amî^ Se lui- 
même mon ami particulier. Je n*ai pas 
cm que cet homme- la fut dans les pre- 
mières |ilaces de TBtat^ fans me Ternir de 
cjnelque cfaofe^nsoi Scies miens 11 eft trop 
parfait pâurnepas remplit les devoirs oé 
Famitié aixâi exaâemenc qu'ail fait tous 
^eux d ix>nnete komme & de bon Chci* 
tien* Avec de la patience ic de la fanté jd 
verrai la fin de mes maux i 6c perfonne n'a 
|dus ^ue tMx de Tune & 4c l'autre* Convs 

1- • 



d^ Suffy HaèrnifT: ^ 3 

me vous dites , Madame ; fi Ton ne regatt 
dtoit h Providence & la brièveté de la vie; 
lès maliieureux^ref oi^nt fan$ tefleau deicé 

Sbir. Votre trifte reâextot^he'mr fait point 
é ^ine. Il y a longtemps aae je vol mou- 
xîr le monde fans m^attritter, ^uand ce 
ne font pas mes amis qui meurent > celât 
nvêane ne me fait pas peu:?. Je vis plus té* 

Jjuiieremcnt que je n ai jamais fait : ainfr- 
e pis 'qui me puifle artiver'he me donne 
pdint'd aHarmçs. Je vous confdlle d'en 
)ifer ainfi >machcreCoufine: votre vertit 
vous f ft une raifon de bien moins craindre 
^uemot t,':' • '\. . r. v . » 

'/'^'livjlïl. LETTRE t 

I>u Comte de Bâfly i Monfîeuir 
r - de C . . . . 

• lA Autun, ce ij. Man UZe^ 

JP.H jg/s > yoiM «voir fatigué du recir 
de nos chagrifts, Monficur, ilcft 
juftc que je vous rcjouïfle de celui de nos 
di vertiiTemens -^ic pour les comprendre ^ 
il faurquevôus fijacfli§iqiye*le frere^4'uhe^ 
Jeune iMadamd de C^^ ♦ de «ies amies} 
fort jolie de corps/ & d'efprit, me \^int dire 
i Bufly , ^uc li^Mere le peffecutoit; SÇ 

Eiil 



jr4 J^étires du Comte 

^e Al $€BMt cjfii m'^^Yolt fort xtcecemam^ 
dé de le fouccnir , étojt pr^footOTient con-r 
If e lui, Kt ^ me p^Jant an mauvais raé* 

il me c^ta <9ii^ pendant oopo fé|cmr à D,» 
elle loi avQit dît a»9 depuis im an (javelle 
çioic mariée elle ecoîf encore fille *> & fiur 
uh' j'écrivis çeci^ Imtt è.moii. .Amie l 

A BuflTy y ce jd. Scptcmfcrc ûg jl 

J'ai été extrémemebt fuf pcis ^ Mad^ 
maifirlle^ d^appfeodre par Mr votre frere^ 

Sue vous fbUicieeTcoatrc-luJ. Vdtrc eonfi-i^ 
eration feule m'avait mis dans Us int^ 
rets ; je croyois rperjter jiygr<^ dç Y9u$ en 
le fervaot auprès dé mes amis; Se jetrouva 
eue |e vous d^fobli^ Voi^s m'ea^?r»r 
fez -bien anjoarcrhui : car Qu il faut que je 
manque à ma pavole , out^ue )e falTe queU 
que chofp contre rapij Ç(f ur. 

Pe dettx c6tez mon nul eft infini , 

/ Mpa ameca vft tûiU€ dûgciné ^ '^ 
pois je mander à (<;ivir (ooH anû r . 
poif-^ Fâcher Taimable Serapbiuc \ 

. Ce n'cft pas la &u|e chpfe fucproiatit» 
que j^i<xnfieur v^cre Preo^ ^m'^^t appcift '^ 

K^empiTellc » il m'^^ a>Aitiuafeaiitre^qii4 
j^ai :e^ peine à croire ^ par la stàndexsivie 
9HC îl^W^ qu'elle |uc vexitwk. Mais il 






ii Buffy Raèutîn. 55 
Ta fi fort parriculariféc , quo je n'en A 
pu douter. Je vous le noumderois nctte- 
mcpt, fi j ofois hazader èc rou« récrire» 
^ais comme nous fommes 4ans un témptf 
où les Içttrcs inteeceptèçs font des aflF^iref 
aux gens, je rcroetictai à vous fvAtx de ce 
gu on m*a dit quand je ferai avec vous« 
Cependant je m*en vais eflaycr de me Édrc 
^entendre. 

Scraphînc , vwîcî pourquoi 
Je roûs nomme Madcmoifclk* 
il faut écte fille de Roi , 
Pour ècre Madame de Pucellc 

Ne prétendez donc pas a ce titre tant 

^ue vous ferez en Técat oà vou3 êtes» 

• 

£n vaÎD vous avez efpeitf 
D*étre Madame à jafte caufe : 
Avec le Ooï > dit au Curé » 
Il £aot eneoc ^elc^ub^autie choie $ 
Et ce quelque choie a manqué. 

Ouï^ Mademoifelle , il £aai encore 
d'autres façons pour devenir Madame \ 
il faut pàflcr par d'autres cérémonies* Jcr 
croi bien que ce n'eft pas cela précifément 

3ui vous fait de la peine > tfiais qa'ii y z. 
es circonftances qui vous font peur , Sc 
qui vous font paroître cette acquifition \xn 
peu chereb Je penfe fçavoir ceis cirobn- 

frmccij Mâdemoifelle» & je.troare qu^ 

E. • • • * 



^€ iettrci du Comte' 
Ktow$ avez, raifojî. Je voudroîs bien iftit 
ypus ciï pufficz avoir meilleur noiarché; 
ÎQ(bis4prèsy axoic bien fongé, jenecicÂ 
|>a&. U cbofc poflSblô. 

■ 

Ne ^oas attendez pas î ce Joublc avaçtage^. 

1! faac ehoîfirde Tud dcsdcur. 
U çft ^rai que Madame eft u» titre pompeux : 
J^îs il çA piaf ioli d>V4.ir fçn pucelage,; 

Que'dc le' perdre avec an homme hidêttJj^ 

|L£POHS£ B£ MADAME D£..«. 
a^ Cornue de Buffy.. 

Ce M. Oâûhre i€l% 

Neïbyez phisembarrafFé, Monfiçijr^ 
«tilrè- mon frère ^- m^.^* ' \ 

Vous pouvez fcrvif votre ami^x 
S^s deCobliger Seraphine; 
Tout dif&rcnd entre nous efl fibl: 
Mais f ai d'autres fuiets d^atoir Tsuim chagrîiM;^ 

N*àîîezpâ^Xf6lTç , Monficur ^^uc c eft^ 
de ce que vous m'appelez Mademoiffillc. 
3t fuis trop aife de Pêtre pour que ce tir 
ire là me riche. 

Mais le Futur commence \ me preflcs: 
D'achever nôtre mariage-j 
. ' €<*eft- bien affez pour mcdefefperer : 
' ,-. C^rmafoiplas jeJ^cnvifage». . 
Et moins je le veus^acheyer* 

' Je<^a*aime ni les façons ni les cer^morî 
<Û«s i. je fuis naci^relk > & je ne demande. 



/ 



/ 



qttk ïîfc. Si le Futur ne deraahdbît que 
cela, je ferois trop hcurcufc. Mais oii font* 
îfe CCS Mafis fî dcfintcrclïez r ' ^ 

Je ncfçai que faint * Romatr ' ' ' 
Qui paiffe donner ua Mari 
*Qjîi ne Y^uïïk qa'ua OaX pour l'hîmca qji*ii 
jrof>ofe : 

Cclui-cî Yciit iitfclqttc autre choft ^ - 
Ëc je ne veux donner ôa'aoOtiï* 

Voifa, Monfieur, ce qui fëît aujôùrd'Hut 
mon embarras. On voudrôitbien me pcr- 
fuader qu on ne fc marie pas en France i 
ftbpn naArçhcj que c*çft.un privilège Loc-^- 
rain à quoi il ne faut pas- que je précçndc^ 
en cepay«-qi. Xe Futur mêiiarac ÉiitL^ro- 
pofer qa il ne me demandera point &j::^ 
gsnt, pourvu que je paye ma dot en effets» 
qui fera réglée fuivant la Coutume j q»^*il 
rcce^icra m^me n^es bijqux poujr le prix quQ:- 
yy, voudrai mettre : que pour du lipge 8C 
des habits je ne n^eh embarrafiTe pas^qu'il 
me prendra «olonciers toute nue. Mais tout 
cela ne me tente, point i & pour vqus garlçc 
^ttcmcnt^ 

Je renonce^ au 4puble avantage i; 
£t pour thoifir de Tun des deux >^, 
Qu'on me laiife mon puQclage» 
Je laiflc Je titre pompeux:- 
Çeft aiTez de vivre en ménage 
< • AveciAQ honoéce hommchîdeaiç* 

- (^iJ^UtnttwdêKtmrm0ni* 



^t , Jé^ttfes du Cwtte 

V0tt$ vofe» \ liionfiçur ^. par c« 4^taii 
'4r «ne; ^^ires & de mes fencimens ^ que 
/e vous ai cru quand vous m*avç:( ^urî 
igue vc»3 étiez de mes amis. 

Voîcî encore un de mes amufemenç. 
'Au commen^çemcnt àe cetrc année ayant 
promis à Madame de M "^ "^ 4 ecrc à Au- 
fufl îc 154 J^nvi^, où cHefc t;ouvcrOît> 
je lui écrivis ce biUcc le 15* pour m'ci^ 
tprçufqr» 

A CKafea> ce 15. Janvier x^M. 

Je vol bien , Madame » que je man^ 
merat au rendea-vous^ que vous m*ave^ 
^xrné > il y a une mer entre vou« ^ moî^ 

Depuis 1^4çcident de teindre , 
Les amans voac plus bride cq maiin 

0û n^eti voie j4usrifquer un mal prcfqnc ccrtaiçs; 

Sx ce o'eil aufoatd*ktti, l'oo paffera demain. 

ToU£ vient àp^c » qui peut acceadf el^ 

" Pour moi , fi comme Leandre je voyoîs 
tu bout de mon paflage la récompenfe de 
quelque Héro ^ jè ne dis pas cncorcque je 
Jaazardaffc quelque çhofe* 

Mais aptàs de fort grandes caur^ 
Padet a nage les QayAfix , . 
Sans «Ui:r trouver & Cbimeoe a, 



it 3iiffy Kahnin. ^5^1 

D'un fi dificiW tizpu 

&1JFOKSB DE14ADÀUEOBXI.4 

Au Comte 4e BiiiFf * 

J*aî mamjné la ptemJcfc au rendez- 
TOUS , Monficurj» pour ne noui point em-^ 
barralTer rm>^u l'autie. Qiiic ^avez-vous 
ce que voUs auriez fait fi vous aviez été i 
A ucun i Que f^M-fe. moi- mima ce qtiè j4 
n aurois pas fait fi vqus. éxiee venu m'y 
chercher à la nage 2 It vaut mieux n'avoir 
omt à4 ni ^iin, m. l'antre à une & rude 
épreuve., . .„, 

"* Au tcnlaz-vons £ VoWavic»man((ué^ 
J^aoKoîs fooSct ëe votre iodiiereacc ^ 
Si ic fafl!cr voits eai&cz hMiéi^ 
Il m*en eâc tro|^ coûté 

^. P'^fograwttdç^ ou jàc IfÇo^noiiïancc;iC 

-: •. îif^ ■/ : ,.,v ►. 

/ Voila-» Monfij^ur^ te^ amu&meo^ donft 
i^f^us corrigeons les dnretez de la fortune» 
Vous fçavex jgue le chagrin eft rcnnemi 
4e la vie. Ceci cift. autant de pris fur. len-^ 
oçQji. .TlQuteis les fais <}ue j'ai des fu jjptsr de 
1^'êtçf pafr^iQAteat^ .)e n^'applique à repa« 
rtr le mal autant qu'il m'eu podible* At» 
[près cekjfi 911 étoui4i^p4^ quelque div^ 



$^ Zettres àiê Cotriu 

tUTcttient ; ic cette conduits entretient ti» 
bonne finté. Je ne fonge qu'à vjvre, pat 
ce que je fui^ fcur que le temps taccom- 
niQoe: toutes- cfaofes ^; &.qit\)tivi:)ejn&ari 
malhcureujT que famé de vie; Le Maré- 
chal d. * * *♦ qui eft mort riche à cent ans ^ 
ftroit mort ruiné s'il n'en avoir »ccu*qu« 
^uattç-yingtii. 

XXIX. LEtTRE. ' '' 

« 

R^éponfe de Monfîêur de C.^ 

' aa Comte die .Btsffy,, ' . 1; 

» . • *. • • 

t. . j. *A.jParis, ct-tf. Arii i^W^ 

VOsTKE tettre^Monficut^tc 1^ réport- 
fi^deJa Comt^flft de C* *.'*.UQW ont 
fort re|ouïs Madame de S"^ * * & âiioî ^^ 
elles font fort agréables. Gc qui nous a le 

S lus fuép^ft,; c*ttt,li'tr2^^.uiaité d^-ciprit 
ont fortcnt cz% jolies pcnfées. & ces anAUr 
fcftîens.' Vous avez-raKbn de dire qiic t c» 
J9âr là que vous corrige?^ les durerez de la^ 
fortune. Il faut pourtant ajouter que le 
tempérament &'la difpofîtibn de rerprit y* 
contribuent beaucoup : fans t-eîa les autcv 
tez triompbèroien^ <ras amâfe^iiens. ' Je ne- 
Yous plains donc gueres d'être a U.eam- 
çagno^ pviiqqe vapseKS;a?ec vous^j q;ui 



âe 3iiffy Malmtin\ ftt 

<ft la meilleure compagnie que vous puîC. 
fiez avoir, &-quc vouîs n êtes point dans 
ragication où je vois pre%ue tous \^ 
^ourtifans. 

DeHadame de S«.* 

• ", . j. 

XJn peu de rumatifme, un peu àt vapeurs 
du Carême m'^nt -empêché de vcrus diéc 
plutôt, moucher Coufifi, iavrayejo)^ 
que m'a donné celle qui m*a paru dans 
votre efprit.eii ^oyatit la jolie bagatelle 
qui vou^^a diverti â Aucun; J'y aire- 
trouvé des traits de -cette aimable hu- 
iheur qui vous rendoit il chamlant il Ji 
délicieux , & ^iftingué 4es autres. Mi 
Niéœ de CoUigny ^a lionne l^ même 
plaifin<pdn & l'autre avest ^téiî %àg-^ 
temps accablez feus les horreurs de lii 
cruelle chicane , qui^ lé'Ctaigtiéîi 4}ue oc 
beau fang ne £at changé^ inais'^'y re^roni 
ve. Dieu merci, le même feu dont j^ vouJ 
drois bien avoir ia inpifidtè partie^ Conr 
lerv«z*le ^uf iéulômêbc;- vMtï <^es tDoti& 
fin» & ma chef^ iî9iéot i qrbais* ^Utoci 
îMigmentezlc; ^ r. :?.:.. ; 
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XXX. LEttRÈ. 






Hcponfe dû Comte de Bv^Hy à 
Madame de S ... 

A CKafea, ce i/, Anil i^sy. 

... . . " - j 

itV4.fren<ite Tocrc rumitifine, Mada^ 
me » & que s ctànt trouvée chçz ^"ous lo 
jour <|u4>n vous alloîi faignciD» elle avoit 
oi^ttloa br«s au'Chitudgien -pouc vèm 
éfidtgnet k peine dç fa pique^rb , Scva 
jbiitam pfts^ue' 1^ ii^faarge du fao^de 
R^utfn lie vous feulageâc.» de. quelque 
foatcç^ixii htthi mais vous crûc^ qutî 
ce fetfofiEi vifrfer. les droits de rfao^itaiicê ^ 
{<: vQu^Ift fcoieirdÂtes de fes offres^ Jtùm 
(avt de^^ops itvoir wa ppit diwrilé» Jô 
nutnde à'iKKteunii que' la^raoqtii^Uté oà 
X)9tM .«IOU5 .fomtncf . mis ààins une fbdtune 
<{iiiji*eft pn^ f^Heiqw iKMis la ckvrions 
*Vie(& i; ; *>u$c4rf ajt (feprfodlrc c»otic\ Mk 
kumcttrciA J^ fi|ttjd^4ccaf d )avec ki qM 
notre tetnperatnenc a beaiu3diip.de f^tt 
au parti que nous avons pris. Nous ren- 
dons aum grâces à Dieu de nous avoir 
donné Tefprit d'être contens dans un 
moindre mal^ comme la plupart des aur 
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très le font dms un bien. Poor vous » ms 
chère Cou/ine , vous n^avet que Êiire dd 
fouhairer plus de feu ^ue tous en avee i 
je ne vous Touhaite que phis de Tante en-» 
core , & que vous nous aimiez toujoiUii 

5CXXL LEttRË 

• _ - » 

Dtt Comte de Buiïy à MonHeui^ 

ide C • « • • 

A CbaTco^ ce t. l)Ia)r i€tf^ 

JE ne fçal 3 Monfîaiv , fi vôiss fçaTeii 
Thiftoitede TAUié Furedere Académi- 
cien , qu'une douxaine de fes Confrères, 
qu'il appelle Jetfmiers y à cau(ê de lèoc, 
widuité a r Académie , deftitua pour liu^ 

Îtétendu vol de leurDiâioimaif e* L'Ab* 
é en demanda juftice au Roi , qui le res^ 
voya au Parlement. On ma envoyé deux 
Faâums qu'il a faits contre fes parties^ 
qui voulant toujours demeurer fes Jugei 
fie fe font pdnt encore défendus. Je luâs 
âcbé de fon- avanture , car it a de l'efpdc 
nais je fui& âché auffi dé remporcemenc 
'i^u'îl a dams fon dermor Faâum contre 
notre ami Benferade » & contre la Fcm^ 
i:sif ne > & c'eft pour le redrdier là^defim 
^^pc [ellii^cns^ la lettre;^ .dontje Y<f»s iJK^ 



t^4 Xetmi du Cbmft, 

yoye la copie ; f àf cru devoir ceb à l4)tit» 
tice & à Tamitié. Mandez-moi votre (en* 
riracnt, & celui de nos amies. Ne vien- 
drez-vous pliuen Bourgc^e. Monfieur^ 
ijlî |e vous tcnois ici un mois de cet ctc^jc 
fuis aîTuté que vous ne regretteriez point 
Paris; & que même aptes cela vous le 
trouveriez meilleur que fi vous n*en ctic3& 
point fortîi Vous connoiffcz la fituatioA 
lie Chafeu; Matfame de S** * en fut char- 
mée • je J*avois embellie depuis que vous 
tfy ayiéz été, "Scf y ai encore travaillé 
depuis qu'elle y, fut.' ' • 

r A Monfîcur TAbbé dcFareuerc^ 

, J'ai iû vos deux Faâ:ums , Monfieur^^ 
j*ai trqmpàti aux peines qui vous ont 
©bligc de les faire. Si lie dît eft comme 
VOUS le rapportez 9 je fuis bien fôché de 
voir que vos Confrères fe foient telle- 
ment emportez «contr e vous , qu'ils vous 
;iyent contraint d'ufer d'une reprcfaiilfe 
auili forte que celle que vous leur avea 
&ite; £r comme dans toutes les quereU 
ies que f ai 'accommodées quand f étois 
3en place >- )*aî toujours condamné \^% 
{>remiers ofienfeùis ^ quoiqu'on leut 
eût fait quelûuefois un paroli d'inju* 
ves, parce quoane kur auroitrien taie 
«^ iravo^ent fjiicommœcé^i |e fecQJt 

contse 
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ctontre-voiparttesf, fi j'ccois pcrfùadéqu on; 
tous eut cfrcdiycmcntcôndamnc fans vou$ 
entendre- Cependant quand celaferoit, ih 
me femble auffi que vous avez trop con- 
fondu ccux^que vous avez regardez com- 
me vos parties» J'en- ai trouvé dcut en* 
tt*autres^ qui peuvent avoir torr à votre' 
^ard ; mais qui ne me parorflenr ^ar mé- 
riter lé dénigrement que vous en faites ^. 
c*eft Monfieut de Bcnicradc, &-Monfieur 
de la Fontaine.- 

te premier cff un Somme de. nai (Tance ^ 
donC'A^Chanfonnettes; les Madrigaux to 
lès Vers de Ballcti, d^ufr toar fin & déli-. 
cat , & feulement entendu- par les honnê- 
tes gçijs , oftt divetri le plus honnête hom- 
me & le plus grand Roi du mprtde. Ne di- 
tes donc plûss s*il votts^plaîtv/qKrc Mon-«- 
fieurde Benferadc s*ccoit adquîr iqùdquc"- 
réputation pendan c le règne dû mauvais 
goût r car outre qite cette prapofitron cft 
feuffe , elle fcroiteiicore crinrinelle. Pour- 
Ifcs proverbes & fe .cqjiivoques que vous, 
fiitrepmche^^^ il n*én ajamaisdit que pour 
s*eh mocquer . Enfin c 'cft un eenie fingu- - 
fier, qui a plus employé d^lprit dans les*. 
Badîncries qu it a feitcs , qu*il n'y en a 
dans les poëmcs les plus achevçr< 

C^ur Monficur de li FoauÛBc, c^é^ii^ 
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plus agréable faifeur de contes qu*if y aJlb 
jamais ca en Franfze. Il ell vrai fju'il çn^^ 
£iic quelques-uns où il y a 4es eBaroits unk 
peu trop gailUrdsîâC quelque bonenveiop-i 
pieur qu^it foie , j'avoue qu^ ce$.endroit$« 
là font trop marquez : mais qjuand il vou-^ 
dra les rendre moins intelligibiiçs , tour )^ 
fera aciievç. La plupart de les pro/ogues ,, 
ui font des ouvrages de Ton cru^ font de»; 
eË^d'œ^vres dç rart y. Sx, poui: cda au/I^ 
bien que pour fcs Fables & pour Çts Contes^ 
les iîédfis fuivans le. regarderont cpmme* 
\m Original , qui à UnaïVetié de Marpt 4» 
jçintmi}lç fois plus,de poHcefle-: , 

Je connois extrêmement Monfièur de^ 
Senferade > & je Tài vu toute ma vie à 1% 
Çoun Je n ai jamais vu M^nfieux de la^ 
Fomcaine^^. je ne le connois que par Tes ou^-. 
vages :. mais je les eidime tous^deus infini*, 
ipeni:. dans^ leurs manières difii;re;i;ites ^^ Se 
c^ Q9!pblige > Monfîear > de vous diro- 
1>onn^ent cei que jp penfe en cette ren^ 
contre-: <]^ie{|> que ce^ deux hommes;, 
foncfi connus. &. fi établis pour gen^^dVnf 
geniqSc d'un mérite^ extraordinaire , qujçr 
¥0U& ne- fjaurie]^ les. wuloiit mepri fer fanst 
Toq$ faire^'tort > & fans rçndre fufpeiStes^ 
les. vérité» que vous pautriçz dire- contre: 
]|il4iyrfiSK ËAffitqrWf &is^ Mjmficura.^* 
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tous afTureque |cn'ai jamais vu Mon- 
fieur de la Fontaine , Se que c eft la jufticr 
fcule & votre intercft qui me font vous 
parler aihn. J'ai trouvé d'ailleurs tant dcr 
raifon dans votre défenfè^ que j'ai augmen-* 
cé^l'eftime que j'avois déjà pour vous. Et 
ne penfez pas que les remontrances que je 
viens de vous raire me feflent prendre leur 
parti , Se lies vouloir excu(er , s'ifs ont tort 
a votre égard« Jt dirai quand j'en ferai 
perfuadé^ que ce font deux hommes de 
mérite^. qui ont £air une in|ufti€c à un bom.- 
me d'honneur & d'efprir. Voila comme je 
parle toujours , anri de k vérité , prefera- 
blement à tout le monde» Se vous me de-«^ 
vez croire auffi quand je vous affure que. 
t^dk fîncerement que je (iris ^ &c. 

XXXIL LETTRE. 

Képonte de Madame de S , . ^. air 
Comte de B\}{Sf. 

A Piiis , ce 14. Mai i€Z^ 

IL eit vrai que feuffcété Mvîe de mé 
faire tirer croîs palettes de fang du brar 
de ma N iéce. Elle me l'offrit de fort bon- 
ne grâce y Se je fuis aflurée que peurveiÉ 
qip une MAtiede.Ributio mt étS faign£i(. 
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l'en tuffc reçu un. notable foulagcmcnti. 
Mais la folie des Médecins les fit opinia-^ 
trer à vouloir que cejle qui avoit un ru-t 
xiutifme fur le dus gauchç fut faigncc du, 
bras droit \ 4c forte que l'ayant intcrro<t 
géc fur fa fanté , & fa rcjioQfe & la mien- 
nje ayant, découvert: la perfounc <:onvaîn-% 
eue d'une Auxion af^ez violente y il faluc 
qijc je payafTc en perfonne le. tribut dci^ 
xppn innrmicé, &aavoir été la Macainei 
de cette jolie créature. Ainfi, mon Coufîn, 
je ne pus recevoir aAicun foulagement de 
fa bonne volonté. Pour moi qui nietois, 
fentie autrefois, affoiblic. fans, fçayoir 
pourquoi a d'une faignée qu'oi> vous avoic- 
ta.it le. matin , je fuis encore petfuadéc que 
fi on vouloir Xc|itendrç dans les famille^ ^ 
le plus aifé à faigner fauveroit la vie aux, 
autres^ & àmoi par exemple ^ la crainte, 
d'être eftropiéc. Mais laiflons le fang dj 
Rabucin en repos, pui£gue je fuis en par-*^ 
faite fanté. je ne puis vous dire combien* 
j'cftinxc & combien jjtdmire votre bon &; 
heureux tempérament. Quelle fottife de 
lie pûintfuîvire le temps ^ £|c; 4e^Tle ps^ 
jpuïr.aveçre.connoii!^nce des confolations 
que, Dieu nous envoyé après les afïïidionsi 
qu'il veut tquelquefpi!^ nou^ ^ire fentiri: 
j^*/a^cffip.çil;gr«id.<l> çc 4/ç, 
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fpuflTrir U tempcfte avec rcficmitîon , Se 
dç jouïr. du calme. C|Uân4 il lui plaît d^ 
Dous le redonne t: c'çft fuivrc lordie de la 
providence. La vic.çft. trop courte dovlï 
«^arrêter fi Jpagtenips fujr le mêtne lentit 
ipent > il fautprendte le temps comme il 
vient 3 & î^ rens(}U€ je fuis de cçt.hcuteun. 
tempérament: ^me ne fregio ,:CQmmc dl- 
{(pnt les Italiens. Jouïflbn$> mon chec 
Couiin, de ce beau f^ng qui circule d ào\i% 
cernent & fi agréabteraencida^s no$ vpi<r 
nés. Tous vos plaifirs, vos amufemens-». 
S0S tromperies.) vos lettres & vos ver» 
m'iont donnQune vcrit^blcjqyej & fucv 
tpuc , ce que vpus écrives. pour défende^ 
Ççnferade & la Fontaine , contre ce vilai». 
Fadunv Jft ravpis.dcja fdit en baflc notto. 
à. tous, ceux qui vouloicnt louer <e$tetx>i-> 
te fatire. Je trouve que ^Avteur^fait voirt 
clairement quil n'eft ni. du monde ni dei^ 
la Cputj 8c..q.ue (on goût eft^d une pedan-*, 
t(rie qu on ne peut-pas même erperer dd 
Qorrigcr^ H y^a de ceic»aine^ choies .qu'ors 
n*eptend jamais, quand oo- ne Içs entend» 
pas d'abord v on ne fait point entrer cctr 
tains efprits durs^ & farouches dans Içr 
charme & dans la fiicilité des Ballets , de,- 
&epfe£ade , & des F-iles de h Fontaine v, 
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âufli ; ils fent indignes de jamais cotm^ 
prendre ces fortes de beautez^. & font 
conidamncz au malheur de les improuver 
& d'être improuvez auffi des gens d'cf- 
prit. Nous avons trouve beaucoup de ces- 
pedans. Mon premier mouvement cft 
toujours de me mettre cti colère , & puis 
de tâcher de les in&fuire v mais ^'ai trouvé 
la chofe abfoluraent impoffible, Ceft ua 
bâjtiment qu il faudroit reprendre par le. 
pied j il y âuroit trop d'affaires à le repa» 
xer: & enfin nous trouviiDns qu'il n'y avoir 
qui prier Dieu pour eux, car nulle puîi^ 
^nce humaine n'cft capable de les éclairer. 
Ceft le féntîmenc que' j'aurai ^oujour* 
pour un homme qui condamne le beaa 
feu &: les vers de Benferade, donc le Roi 
in toute la Cour a fait fiss délices , & qui 
ne connoît pas les charmes des V^Us de 
fe Fontaine. Je ne m- en dédis point , il n'y 
a qu'à prier Dieu pour un tel homme , &: 
^u*à foubaiter den'-avoir point de commer- 
ce av^c Ibf. Je laiâc la plume ànotrccbcr 
C **^t* * après vous avoir cmbraffé, & vo- 
wre aimable fille, Croyezl'un & l'autre que 
jp ne cefferai de voift aimer que quand nou$> 
rie ferons pllis du même fang- Ma fille veut 
que je vous dife bien des amitiez pour elle» 
JUie efr touj^ufs kbelle Madelowe»^ - - 
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fie Moafiedr de C. . »• ' 

Toubliar de vcmsinandcr » Monficur > 
«ue Madame de G * * avoit lu ce que vous; 
écriviez à Ma4aiiie de C* * * ^ c'çft*à-dî- 
re , admiré s car ce ne font pas deux cho<- 
£es pour' ceux qui hi&A ce <]ue vous écri« 
vez. Je di$ U mêiqe chofi; de votre lettre: 
à Fùreticre, & je penfequcce feroit gâ^ 
Kf vos louanges que de tes encrepxendrer 
en déi^iL Ceft fa faute (|ue L'on l&it Air 
celles du Roi : on; n œ. vdc plus qpc dt- 
triviales , c'eft à dire , au moios qui fonç: 
ufcest : ce font les mêmes (upetlafjfc^ répé- 
tez depuis qu'il règne y Sc redis dans les/ 
mêmes tprmcs^ ce*ft toujours fc plus grandî 
Monarque du monde^ Se un Reros paffant 
tous.les Reros paflez , prefens & fotutSv 
Tout cela eftvrat, tnai5 ne fçaurcic.oa 
varier les exprelïîons ; Hoiacc & Virgiler 
D'ont-ils.point loué Augufte fans redire le»! 
mêmes chpfes^ les mêmes, penfées & les 
mêpies termes 1 11 me femWe qu'on ije 
j^ait point louer dignement, ai expofer la^ 
vérité avec les propres xrouleuts. G eft un 
chapitre que nous traiterons à Chafcu , (i- 
l^puis venir à bout de oks deffeins. Jci. 
voudrois j[pon dçftndît aux feifeurs dc:, 
faa^]^riques> de j^txUiâLempIcMiiej: hwo^ 
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de Héros, de Grand , de Mérite , de Sa-t 
Çeffe , de,Valeut: \ qu*on louât par les cho- 
ies ,&: point par les épitctes- 
X X X 1 1 1* L E T T It E 

iELjéponfe éa Comte de Buil)^ à 
Mddame de. S... . 

m. ■ ** 

A Chaleu> ce ij- Mây«i^S^ 

QU AND VOUS ne m'aïuiejt pas mande 
que' vous vous portez J>îeu, maxrhcre, 
Coufine , je lauroîs ^cooiiu à l'air de 
votre lettre : votte hcureu;: .tempérament 
ôoit dans fon naturel' q.uand vous m'avez? 
écrit i^ car la m.tuvaifc fantc fait ftir l'ef* 
prit le.m&nç eiîet que lès affligions.. Ce 
que vous di!c« en fateur dés gens de notre, 
tempérament cft admirable. Je fuis ravi 
que vous apprbuvîez le fentimcnt que j'ai* 
eu de défendre mon ami Bcnferade, & la 
Fontaine* Si je a'ôblfgcle Satirique de fc 
dédire Se dç prendre pour eux le goût que. 
nous avQTîS ;, j'^fpete au moins qu'il ne les 
canfondta.plus avec les autres. Vbus avez 
raifon de dtre que !ès cens faits comme lui 
ne,Yc peuvent pfiis redrcffcr. Ce font deis 
malades Jefef^èrez qui ne fçautfôicnt gué-» 
ijr fans mirack*: * 

JSiîme: 



'^ JVhne fore i approbation de la belle 
CenKefle : faime la faDté : j'aime même 
fa beauté autant que fi fy avois tout Tic^. 
cerêrduinoncle. 

Puifqpe nos amuTetBens vous plaifent^ 
nous vous en ferons part , ma cliere Cou*, 
fine y 6c pour contiaucr , je vous envoyé 
jifUB petite lettre que Récrivis il y a deux 
mois à M. de T*** avec qui je badine 
toujours fur un air degalanterie* Je ttou« 
ire que cela eft toujours meilleur que l'ait 
d^une (Impie amitié ; car avec l'agrément 
iqut Ce rencontre dans le commerce des à^ 
mis j il y a encore une polite(Iè dans l'aii: 
alant9 qui fait plaifir aux gens qui ont 
e r^efprit. Voila ce qui m'eft cefté du tems 
paflé. Ce qui étok autrefois dans mon 
cœur 3 n eft plus que dans mon efprit, & 
^enfuis de meilleure compagnie. A^eu 
ma chère Confine > votre Nièce & inot 
nous vous trouvons toujours la plus aimàr- 
ble femme de France. Juger apr.ès teli| 
combien nous vous aimons y quand cettç 
femme s'appelle Rabutin» Ôc que nou9 
foromes auurez qu'elle nous aime* 

S MADAME DE T... 

\ !Au(Ctot que vous fûtes paocie Samedi 
Tome II. G 
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dernier >tna diere Sœur, nous nous toi* 
mes au jeu > ctpyant étourdir la doulraiL. 
lie vous avoir quittée. 

Mais m la FiUe , ni la Mère ; 

Nil*4Utrc Fille , ni le Pcre , 

Ni même la bonne $eiC(é » 

Qui fçait le jeu comme ABC* 

Ke paient ôter de leurs têtes 

{.eur dpul^ur » de firent cent béted^ 

Votre Niécp en fie plus que les autres i 
Çc comtne ion chagrin f uc plus grand ^ 
elle perdit vingt marques \ apte quoi 
chacun (ê fepara. I9ous vînmes faire nos 
dépêches jusqu'à fept heures du foir* 

Ce lut a!or$ ^ue notre affliction 
^ Devint plus vive & jf lus Cjuifant^ ^- 
Vpyââc que la collanon 
^e fp ^U^it j^las Vipus prefente 

Nous flous couchâmes de meilleurd[ 
Jieure qu'à l'ordinaire > mais nous n'en 
veillâmes pas moins. Pour moi^ \t ne fer» 
mai pas l'osil de toute la nuit, & houf 
trouvâmes le lendemain ma fille & moi ^ 
qu^ lepétiic de]Langhac qui avoir verfé des 
larmes en vous difanr adieu , n'avoic pas 
été le plus fâché de la Compagnie. \j^ 
lepiktiqfàip nou$ allâmes au Seirmôn \ & ci^ 
fut encore en cet endroit où nous vous 
•irouvlme^ &rt \ rpditf . )Le Pi:édl(pat^ur 



de Sfiffy "kahitin.. y f 
k fon ordinaire ût des aoenreilles ,Sc ptè# 
j cha de Icnfcr» 

il nous «xâgera ks ^ines cles4amnez ; < 

Et pour exprimer leur fouffraace^ » 

Il nous parla des fcvoL, & des étangs glacez s 
Mais il oublia vAcre abfcncc. 

Il prêcha moiasd'ttoe heure, parce qu'fl 
fe trouvai mal ^cependant OQ^neut pîM^ 
f ugé de fon incommoidieé à la manière dont 
il prêcha. Il le fit avec plus de fbtce Sc 
avec plus d^ délicatefle qu^il n'avoir jamais 
fait , Se au fortir de la chaire il s'alla met* 
tre au lit , pour une colique qui Ta en;i-» 
. péchiB jufquc!? ici dé Ce fcvçr , & 46nc liée 
remèdes ne Tonc pas foulage. 

Chacun (^aint la longueur comme la viofèoce» 
D'un mal qui nous fait tous fouffrir. 
lui, fèul dans peu de jours efpcre 4*cn fortir^ 
I^oùx moi qui ne connoisde majL que ▼(|C(e a^ * 
• fcnce» 

Jcv^fc que fans vou» il ac fçauroît gueijrj ' 
De Monficur4c.yC.>. . 

ïlfiiut direla vérité, l»foniieut ; tequf 
a fait qu'on a mal loué le Roi, c'cft l^. 
cande quantité d'aâionskniafalefr qu'il. « 
litesi. Se la .mulduide des geni int^r 
a^eilcscqui fe f<Hit méfiez de lehajstfom 
«nêfte rccompcnfcz. S'il n'y âvoiteuqiie 
4ç$iiiQr«»Àydc&.\5icgaefi.deJiQt 

G ij 
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cle I fls fie feraient èifiâ.gArdcExl'etnf^ojra^ 
à toute fauce lesmocs de Htros^ de Grande 
de 0ifnr« , & <k véileur $ Jèc ils ^uroienf 
loué 'le 'Pi^ince avec ces tours iins & déli.«^ 
cats dont un éloge fait plus d'honneur | 
ue les panegîûqiies de tous 1^ Collèges 
XL Royaume. Mais je voudrois qt;'il fût 
défendu de louer les Rois fans ècre choiA 
pour cela ^ & qu'on traitât comme une fa4 
eue • une louange fade fur kut fujei;«^ 

: 3CXXI¥, l-RTXaE, 
pu Çpsïtç de Bufly â Mada^ 

ifl.Ç O # il • fi 

* * • A Ciafcu, cç >î. Juin itff S, ^ 

Il j a quatre jours que la Marqdtfé 
d*** revenant de Vidii pafla Ici 5 &: 
cntiieautrçs.nfMivRllps'^ ce pays-là , clir 
me dj^ qu'on vous y attendoit . Madame^' 
au mois de Septemore prochain. J*en fus 
Bien fâché ^ parce ^c c^eft une marque 
que vôcris £uité n'eft pas comme je ia fou* 
liaice^ •Gependaut puifque V/Ous devie:^' 
«voir be(bm de ces fiSLVOi, je (uis bien-» 
iifequc ce (oit dansie teois qufon mêles a 
ardonnées^ Mandez-moi , ma chère Cooi^ 
fis»^ fijjrûtts dovç^ cfièâiYement ^ikfh 



iVicfil iSc tn ce cas ^ rcfcnex roif tntOM 
«ne fois la tnaifonde vosPeres à Bout biU 
I^ & à Chafiea \ d'oà nous irons en&ibbltr 
aux eaux^ Vôtre Nièce nouS'acco»pagM<p 
la^ fans befoin , & pour nous teni^ com» 

Ïagnie feulemeiit* Ce remède youiib prd^ 
tera bien davantage en le prenaàic av^ 
'pijciL Si la hdle GomteiTe vouloit nvoif 
éutt complaifance peur vous de ne Youi 
point quitfêr pendant ce voyager y nêtrr 
joie (èroif cQm[dette , & aflurémenc le# 
eaux auroient iHeh plus de vertu.' 

XXXV. LÉttRE. 

Képonie <fe Madame àt S...» â<è 
Comce deBu^y^ 

A Anis» te %$. Juin utK. 

IL eft vrai » mon cher Coufin ^ que <A 
Printetns favois'quelque defleia d'aller 
rAutomnç prochain à Vichi pour un ru« 
matirme que j'avois ; mais cetnme je ne 
Fai pfes 9 je ne me preQèrai* point de (aire 
ce voyage ^ qui ^efl; toujours un embarras 
à qui n'a plus un équipage tomme j'en ^ 
vois autrefois. Ce me teroit une grande 
foyeque de vous avoir tous deuxw Boil 
Cieu quçlte compagnie » & de ^juelt 

Giii 
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ftiâox ne ^eririez-vous point ? t'offre Sf 
}a peopolîtioa me dotinem une véritable 
leconnoifTance de Tarrangement quevous 
avez faic« C'eût été la melure comble fi la 
lïelle ComteiTe avoir voulu être de la par- 
tie, & fur tout Tami C****. Mais une 
cliofe i\ agréable ne peut jamais réuffir ; 
Il ne nous appartient pas en ce monde 
At ^fpoier il joliment de nous & de no» 
tre tems. Nous avons eu des chaleurs in* 
Supportables depuis un mois , & pour mot 
|e n'ai point d'autre raifon à vous dire de 
n'avoir pas répondu à vôtre dernière 
lettre. J'ctoîs comme tout le monde, 
dans une perpétuelle crife, & la plun^e 
ine romboit des mains dès aue je vouloîs 
former une penfée & une lettre. J'avois 

{fourrant à vous remercier de cène jolie 
ettre que vous aviez écrite à Madame de 
T***. Je l^at lue & relue \ car ôo ne fe 
iafle point de toiit ce qui vient de vous. 
Il y a un certain caraÂere de finefle £c 
de facilité qui £ût toujours crier i Es de 
Lofe, et de Lepe^ Vous ferez toujours 
Aimable 3 mon Coufin, c^èft direenmê'- 
motems^oe vous fêtez toujours aimé» 
Confervez^ vôtre joye & vôtre fantc tout 
le plus longiems que vous pourrez > elles 
font ordinairesneni eofemble : je vous £s 
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(ôuliaîte toujcruf s. C^Jand |c dis , â vous,: 
)*cntens auffi à ma Nièce de Cdlligny i 
je ne puis jamais vous feparer. Vous 
ères à Chafeu , allez vous promener X 
mon jntcnîion fur les bords de cette jo- 
lie rivière 5 ie ferois ravie que quelque 
'iiazard me nll trouver avec vous. J'era- 
brafle le père , la fille , & le pettc-fils« 
Que la qualité de gramd-pere ne vous 
choque point : à force de vivce > il en 
faut venir lii. 

h MonHeur ijt C». 

Ce ncft point la chaleur > Monficur, 
qui m*a empêché de vous écrire, moi ^. 
mais un traité inviolable de n'avoir de 
commerce avec vous que conjointement 
avec Madame de S***. Ce traité m cft 
avantageux ; parce que noes lettres paflent 
à la faveur des fiennes. 

Vous mande* t*on èx^ nouvelles de ce 
pays-ci, Monfieur ? Vous dit-on que la- 
mour y reprend k% droits , & qu'il s'cll 
mis fous la protèâion de la jeune Court 
Vous ixxrôa que le beau fexe (e tue pour 
avoir les bonnes grâces dc***îQiie tout eft 
promenades , rendez-voiis , billets doux ^ 
ierenades , & tout ce qui faifoit les déli- 
ces dé nôtre bon vieux tems ? le (ieclé 

G. . •• 
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cft fort plaifant : il eft régulier & itregu^ 
lier : dévot & impie -> adotinê aux hom« 
fties & aux femmes s enfin de toute for- 
te de genre de vie.r 

XXXVI. LETTRE. 

Da Comte de Buily à Madame 

de S«««» 

A C&afea/» ce x^. Décembre \6t^, 

QU'e s t-cccî y Madame i Je n écrit 
à perfonne que j'aime & que j*cftimc 
à beauroup pcés tant que vous \ cependant 
il y a Cx mois que je ne vous ai écrit- Si 
|e croyois aux charmes , je croirois être 
cnforcellé* En effet ^ vous aimer ferr , Sç 
ne pouvoir en fix mois vouî écrire , cft^ 
une efpece de nouement d'éguiUette. En» 
fin voila le charme rompu , u charme y a ^ 
mais après avoir trouve que j*ai tort , il me 
femble que vous n*avez pas raifon , Ma-* 
dame, d*être fi longtems fans vous en plain- 
dre. Je voudrois bien faire quitte à quit* 
te. Je me fuis occupé depuis que vous n a* 
vez été ici , non pas à barir , mais à de pe«* 
tites propretez qui embéliffent les maifons: 
i entretenir un commerce de lettres avec 
mes amis ^ hormis quand le diable s'en 
mêle. 
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Nous avons pris deux faumons que f ai 
txL regrec de manger fans vouSj ne Ton- 
nant pounant point i vous écrite^ & vous 
voyez bien que cela n étoit pas naturel. 
Nous nous fommes fort vus oans le voiti* 
fiage 9 où il 7 a beaucoup de gens de ina- 
niere aifée^ dont vous vous acomunode^ 
ric2 fort. Il eft arrivé ï Monjeu depuis fîi 
femaines une petite Dame de Paris , jolie 
de fa figure y qui a de 1 efprit » mais qm 
fait bien plus rire par la liberté qu'elle fe 
donne de dire tout ce que vous autres pru- 
des vous contentez de penfer , que par les 
thofes plaifantes dMlcs^mêmes qu'eue di^. 
La preniiere fois que je la vis nous fîmes 
igrande amitié : elle me pria de lui écrire , 
te le lui promis ; & je vous envoyé ma 
lettre & ta réponfe > puifque vous aimes 
ces bagatelles* 

LBTTRE A MADaMB DE IiL 

A ChafifH , Ci 17. OSobti 16ZC 

Vous fçavc» bien , Madame^qu^en vous 
quittant je vous promis de vous écrire > 
croyant que cela me feroit auflî aifé qu'il 
me Tavoit été avec beaucoup d'autres 
Dames. 

QSi rotts eaxtni', Ins jqni vovt voit rire. 
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Voudroit volontiers vous écrire;. 
Et vous écrire d*aaftik doux. 
' Mâis(|aaiid on fort d'auprès de voiisy 
Tous ne aous laiCTer rien à dire. 

Il cft vrai , Madame , que vos convcr- 
fations font remplies de tant & de fi agréa» 
blés chofcs , qu^îl faut , quaind on a du 
îugcraent> ou répeter ce que vous avez 
dit , ou fe taire. 

Pour vous répondre avecqnc fuffirance» 

Nos plus grands efforts feroient vainc» 
Et je vous croi d'anc telle abondance ; 
Que vous mettriez ^ Tcc aufbrtir de vos mains > 
Le plus habile homme de France. 

Mais , me direi-vous, vous avez un fi 
beau champ & un cbapitte fi ample , que 
Vous avez traite tant ae fois avec les Da- 
mes. Qui vous empcch^roit de le rebâti 
tre avec moi i Pcutetre que ma phifitMio- 
mîe de trgreffe vous fait peur : mais ne 
fçavez-vous pas que les phifionomics font 
fort fouvent trompcufcs î 

Un peu de patience , Madame , je vcicn 
vais vous répondre à tout cela. Je denieu* 
re <f accord avec vous que le chapitre de 
la galanterie eft fort ample ^ 6c que je Tai 
fort fouvent traité. 

Mais \ Im , j'étois jtvne atox» : 
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àrçflç, 

^ L'efprit galant > & fain le corps » 

Le titrede Grand- pcre ^ & maints autres dehors» 
14e fon( trop (uftexuent foupçoaner de foibleiTe, 
i^n^L pour que )e puflè efperer d'être aimé > 

Il Uudioit qu*on m*eût éprouvé : 
Pentètre > belle Iris , feroîs-je à Totre gré* 
^ns cela point de foins > point de feu, point de 

Paix & liberté dans mon amç. 
' 3^ ne filerois pas un jour 
Sans cela leparfait amour^ 
|e ne vous crains donc pas , Iris , conune tl<* 
^reflè , 

Je crains votre délicatefle 
Sur tous mes dehors de barboiv 
l'ai vu plufieurs ibis la rudel&« 

*une apparence de dragon , 
ie changer bientôt en mouton. 

Mais cnfiti. Madame 9 en attetidant 
une occafion qui me donnaft lieu de me 
déclarer votre amant:, tcouyez hbn que jo 
fois vôtre ami* 

)e, ne laiflTcrai pas de me feiivir du moc 
D'amour U, de galanterie. 

Ce fera ( ce qu*oa nomme en terme de trl^ 
pot) • 

Ploter en attendant partie. 

Ne m'allez pas mander^ Madame > ce 

te vous m'avez déjà dit , que vous ne 

ites plus de %tts depuis l'âge de quinze 
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a{)s. Vous^ etî aviez affurément dàvâtltâg^ 

Zuand vous fices ceux (^^ue |'ai vus % ils 
>ht tirdp juftes. 

bu ne &î( Je vert I qaîiitt ans 
' Que les vers que font les enfant : 

Mais à vingt-ciik] » & vers & profe . 
Se font bien , & touie autre chofc; \ 

ItEPON^E DE MADAME DE M..;^ 

. Vous jiïgez Bien , Mondeor , qu'on cil 
agréablement éveillée par les jolies cbofdl 
que vous éc»ivea- Apeine avofsk.je les yeux 
ouverr«)qu*on mr'a donné vôrre lettre, fant' 
me dire àc quelle part ellevenoit* J*ai 
compris en la li^nt qu'elle ne pouvoir ve- 
nir que de vous \ & f en ai eu d'autant 
^hjsr de jôye , qvir'il n/a paru fort glorieux 
de Ttfitt\ttt des douceurs d'une perfonncf 
ûue jf ne eroh pas qui les jette ah teftc 
de tout le monde. 

Quoi(]!Lie je fois une mécEante £aifèu(e- 
de vers^ je rerois des ef^Drts pour en mê*' 
lei parmi ma proTe , fi l'on nren donnoiç 
le loifir : mais vous méritez plus qti*un 
impromptu; Souffres donc que j'emploie 
k peu db teins qu'on me laifle » à vous 
aflurer qu'en quelque qualité qu'il vou» 
plaife m*<»ce qudquc caofe y je l'accepte^ 
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raî avec bien du plaifir. Vos dehors n^ 
fhe font pas peur ^ je fais peu de cas des 
apparences. Vous jagercz bien que j'ai rai- 
fon , Monfieur ^ .g^uand vous fçaurçz qu',i- 
ayant penfé mounr ici de vapeurs ayant- 
hier , W ^aitrc àf^ la maUpo , ^dont Içj 
dehors promettent lûerveîlïcs *, n*eut pas 
le courage d^^e foulag^jTt ^ 

Ce ne fut jas la fante de Ùl {txx^mt / 
Bile le prefta fbrt , mais inatikmênt ; 
lÊl fi je c'euiTe été d'un bon temperameti t, 
il m'aurott UiQé rcnclre l'aiQe« 
Jl çft v:çai CMic la J>onne Damç 
JFaifoit peutetre â bon ma/ch(f ^ 

^ne apparente cliancé. 
^lle a l'air , comnfe f rudence jfe fage, 
I>c fouSet à l'extroniti 
Xes droits du f^>];:é mariage : 
|?elaj>eilté.tre ^t manquer le perfonnâ^e 
AÙ^ droits de^ rhofpitalité^ * 

c ^ousi^^en auriez pas fait autant 3 Mon^ 
fièur > Xâi vous avez bien la mine de faire 
^honneur de la maifon aux Etrangers , 8c 
de vous garder ^our Jeur fervice ^ aux oc^ 
cafiotis ; & c'eft aufii dans cette penfée 
que jevousaffurequ'onne peut4:ien ajott«« 
ter i Teftime que i ai pour v<ous. 
i Je «le pen(bls d abord faire que de U 
proie* Mais j'ai trouvé la matière Ci bèur 
.|M$: > qtt'dlle m*a:J^di}a& Tima^inatî^. 
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XXXVII. LETTRÉ. 

Pe Madame de S... au Comté 

de Bufly. 

A Paris, ce 5» Janvîei té^/. 

BOn jour èc bon an ^ n\on cher Çoti* 
(in i & bon jour & bon an , ma chère 
Nièce. Que cette année vous foit plut 
heureufe ^ue celles qui font paflees^ que 
la paix , le repos & la famé vous tiennent 
lieu de toutes les. fortunes que, vous n*a- 
vez pas , ^ que vous méritez ; enfin que 
vos jours déformais (oient filez de (oye : . 
mais fur tout , plus d enchantemens \ car 
afin que vous le fçachfez , le charme étoit 
double : il étoit jeité fur moi comme fut 
vous, & nous en fentions là l^'ce par le 
fouvenir cominud que nous avions dé 
vous deux , Mon(îeur de C**^* & moi , 
& par rimpoflîbilîté oà nous-écionjrde le 
rompre. Nous faifîons quelquefois des 
cfl^rts y comtue des gens.^ui dorment 8c 
^Bjfxi veulent' najger ou courir % mais nouft , 
le fai (ions inutilement comme eux.. Nous 
«e mangions pointa la vérité de faumbns 
qui nous dônnadent occafioti dé vous fou«< 
iKÛtcr : inais dès. que nous avions up peiii 
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d*erprit >x>u que 1 air de Livry ^ le Cho-> 
colac j ou le Thé avoienc réveillé notre vi« 
vacité» nous étions au defefpoir de né* 
vous avoir pas , & nous faiiions fcrupule 
<li? rire fans vous. Qui ne croiroit qu'au 
fnoins nous voa^ l'aurions mandé lelende- 
jtnain 3f Mais non ^ fenchantemenc éroie 
trpp fore» il falloir une nouvelle année ; 
^ la Voila qui tire le rideau i qui nous 
fend la liberté , £c qui me fait comment- 
^r diès les premiers jours un commerce oài 
nous gagnons beaucoup. Je fuis toujours 
ravie de rcvoii: de la joyc dans votre efpr it| 
que vous cherchiez à vouâ amufer^ & i 
mettre en ^uvre tout ce que vous aves 
emporté de ce pays- ci. Vos vers font joli$ 
&c aifcz 3 ic font louvenir agréablement do 
vous. La lettre que vous^crivez à la peti« 
fe Dame de Paris nous a réjoui^* £Ue (e 
défend fort {oliment. Je ne puis^ croire 
que. vous n^ayez point -aidé à ce qu'elle 
vous mande en vers ide Ces vapeurs , $c ds 
la raifon qui fit peu^tre manquer Mon« 
fieur /de M** aux droits de l'hofpitalité i 
fien n'eftplus joli. lime femble quej« 
vous dois remercier dés foins que vouf 
prenez d embellir Chafeu. Ce^e Situation 
charmante mérite bien la peine que vous 
f prenez* Je mm^m^ aUemçnt ^ue ^Qug 
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ftimcE tout vôtre voifînage. Gela fait une' 
bonne (bcieté. Je rencontrai l'autre joue 
Moniteur d' Autua , qui me dit merveillts^ 
de vous tous. J« ccoi que Toulonjon eft 
bien'-aife d'être (î riche , & -d'ajufter 
Alonne. MonCeur d'Autunme dit hier ^ 

Îue ma Tance avoir payé les perces de Ton 
Is, avant que de mourir. J'en fuis fur-' 
J>rife & bien-aiferCar )e craignois toujours 
-avarice , ôc f étois fiachcc que cette vilai- 
ne bête fe trouyât dans mon fang. Pour 
nous , mon Couiîn , nous en fommes ^ 
Dieu raerci>bipn exempts. Cetré Provèn-* 
çale eft bien nette aufli de ce côté- là. Cp 
qu'elle a de Rabutin , joint à S*** & à 
G*** la met fort à couvert d'en être foupi^ 
çonnée. Elle eft toujours à Paris j occu» 
pée à plu^eurs affaires. 

Vous -avez fçu , mon cher Coufin ^ le$ 
circonftances de ia nK>tt de Moniieur le 
PRINCE. Je croi que c*éft faire fon élo«^ 
se en peu de mots que de dire qu*il y a joint 
a la beauté de fa vie toute héroïque , une 
mort toute chrétienne s quHl s'eft égale- 
ment acquitc des devoirs de bon Cbré*' 
lien^ de -fidèle fujet / de bon père & de 
bon maître > & qi?en vingt-quatre heures 
il a réglé totites ces chofes avec une fer^. 
JBcté^ uhe tranquillisé^ une4oaçettr &; 

une 
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Vm étendue d*efprit qui le laifoic paroi tre 
comme en un joui deoataille \ car on die 
que<liins des occafîons il éipit parfait ; 26 
que la mort qui eft la plus importante 
aâion denocre vidy a été aufli le plus- bel 
endroit de la (îennc. Je me fouviens à cet- 
te eccafion de ct% beaux vers que vous 
avez mis autrefois fous fon portrait i 

De fd ^trt Id'nrre eft pleiue , 
Comme le fetUrt m CfHéiim [on hrA9 ^ 
lia géfgni mille cembats i 
£t fon doHte encer s*ïl n*eft pae 
Phis Soldat qiltffèft'CagUaitre. 

^ M. d' Autun eft encore tout pénétré de 
I xrette mort : ii vous en dira bien des par* 

^jcularitez quand vous Ir vecrez. Le Roi 

[ « regreté cette perte ^ fie a remis pour îs&m 

\ ' -te plalôr à ce t^rince , Monficur le Prince 

, de Conty en Tes bonnes grâces» Monfîeuff 

'té ï>v c 9 à prefent Monueur le Prince^ a 

Eris toute fa Maifon, & aœgmenté toute» 
is récompenfes. il parok affligé au dei$- 
'nier point. Enfin tout le monde èfait fbti 
devoir. Mais ce qui remplace ce malheur, 
^ & qui comble de jc^e , ccft la parfeîte 

% fantè du Rot, dont on ne peur allez re* 

xnciîcicr Dieu ,. & dont FaUegrcfle puUi- 
{ i que petfoade W finccriii de: l^ dûok\u 
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qu*bn avoic eue de fçstnaiiz. Si roiB hoai 
voulez envoyer la lettre que vous aveift 
écrite au Roi , vous nous fereat plai£r«. 

XXXYIII. LETTRE- 

l^époniè du Comte de BuÂy $ 
Madame S. r- 

C^A 3 Madame^, continuons notre coma 
rnerce , puîfquc le charme eft^lcvc de 
part & d'autre : pour moi je me prefTe de 
vous écrire pour aflurer la criie. Mais 
avant ({ue d'aller plus loin y^ il: but que 
te voc» dt(e qu'on n'eftjamais mieux en* 
xA que vous» dans les figure^ quW vou^ 
prefente , Se cçlçm n'a jamais, mieux rê« 
pondu que vous^.fajtes lUt \t même toi» 
îqu'on vous a parlé» Aorès cela je corn* 
mencerai par vous rendre mille grâces de» 
fottkaîts que vous faites que je fois plus 
heureux cette aonéeque les autres. Votre 
Kîéce dit que cela peuti arriver fans qjue 
^a coâte Beaucoup a la fernme^ Je Kiis 
bien^ajfe que vous approuviez nos amufc« 
mens ; fie en efièt quand ils n empêchent 
pas de fonger au iolide3, on ne fçaurotf 



àt Bsify RalmtifL 9 i 

même reprife donc |e badine avec Made* 
molfellede R*^ & avec la petite Dame de 
Parls^ j'écrivis au Roi. Mais à propos de 
la petite Dame , vous avez bien deviné ; 
les vers de fa lettre ne font point d'elle : il 
faut au(fi lui rendre îuftice, jen^'ai fait que 
. polir & rimer fa peniee^parce qall npe pa- 
rut qu'elle auro^'t en vers là grâce quç vous 
lui trouvez. Monfteur d'Autun a raifon 
de nous aimer \ il voit bien que nous àvbns 
pour lui cts mêmes fentimens. Les Toti- 
iQnjons font fort aifes d'être riches , 6c 
\ ^oui le monde eft fort aife auffi qu'ib le 
foient. Le bien qui leur efk venu par la 
mort de leur mère leur ficd beaucoup 
mieux qu'à elle. Alonne , qui par prdrb 
du Roi, s'appelle aujourd'hui Toulon jon, 
avec le* titre de Comté , va être une des 
j^us jolies n^foos de Bourgogne » de hi 
manière qu'ils Taccommodeiit. On m*i 
envoyé la lettre que Mcmfieur le Prince 
écrivit au Roi la veille de fa mort> Se ua 
récit de fes. dernières avions St^ de fcs 
dernieres' vtJontez. Je l'ai trouvé par tour 
cela tel que vous me le mandez : un Hb* 
J05 chrétien ^ m;rfs avec cela , je crôi qii' â 
penfok alors ce que luilnandost autrefoÊI 
yoiture : 

La noEt qm dans les ^mps de Mai»/ 
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Parmi les cris & les alarmes p \ 
Le defordre de toutes parts , 
Vous parut fi belle autrefois « 
A cheval & fous le hariKMS ; 
K'a-t-elle pas une autre mine , 
Quand à pas lents elle chemint 
Vers un malade qui languît \ 
E^t femble-t-elle pas bien laide y 
Quand elle vient tremblante & frmdt 
prendre un homme dedans on lit i 

La convalefcen<ce du Roi en (î peu àc 
ftms après une telle opération , efl un 
^ouvrage de la âiêtne main , qui Ta conduit 
dans toute fa vie. Je vous envoyé le cont- 
pliment que je lui ai fait. 

Si RI, 

V&fératim fk'on a fait i V. M. imt /Ir 
fiseniéi^. Hnepanille expérience ^ me don^ 
fta Us éUlarmestjttimfideUfujet &faJfionni 
four ta ccnfervaûon de fon Maître > peat 
wvoir en cette rencontre» Quoique fe fols tien 
pins agi que V^. M. Sïvlb ,je ne fus ja^^ 
mais en danger^ Cependant je n*ai pas laiffi 
d'appréhender pour vous* L'importance de 
Hfhrefanti & ma tendrejfe ont fait ma. crahi^ 
te ^ jnpjHes à ce que foi appris que V* M* 
' fe portoit fori bien. Ceft ce qui ni oblige de 
Ui M témoigner aujourd'hui ma foye. di le 
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fnichant itat de mes suaires ne mempechoit 
de fortir de che^moiy je counrois 4 f^erf ailles 
faire juger a T^^M.farPexch de ma joye pre^ 
fente ^ de la grandeur de ma crainte papée^ & 
tut protéger quon ne pent avoir poter fa pei^ 
fenn^ facrie pins de ^le ejae fen ai , ni hr$ 
éivee Hn fbts profond refpeEl , &€•- 

XXXIX. LETTRE, 

Pe Madame de S... au Comie 

de BuflTy. 

A Pari J , ce r4. Février xf 87** 

ÏOurssoKS donc (fil platfîr den*êrre 
plus embarrafTez dans les endhante^ 
xnens. Il ne me faut pas louer d'être en- 
trée d abord dans cette pcnfte -, car il cft 
certain que de mon côte j'en fentois le» 
effets. Mais ^ mon cher Coufin y que pre* 
tendez vous de moi aujourd'hui \ Vous 
n'aurez que des^ morts. J en ai l'imagina* 
tion fî remplie^ que )e nerçaurois parler 
d^autre chofe» 

Je vous dirai donc la mort du Mare* 
ckaï dé Crequy en quatre jours 9 combien^ 
H a trouvé fa deftinee courte , & combien 
îl' était en colère contre cette mort barbît-^ 
«^ » qui fans oinfidcr^x tes jprojcis &*6l 
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âfFàifeS) Vcnoit auffi déranger ît% efcâb^U 

les. On ne Ta jamais reçue avec tant de 

chagrin que lui : cependant il a fallu fe 

foumettre à fes loix. II a reçu fes Sacre-* 

xnens. Neuf ^ours après f(Mi frère aîné le 

Ouç de Crequy Ta fuivi. Ce fut hier 

matin apfèsi une longue maladie \ Se trois 

heures après le Duc de Gefvrcs a eu fon 

Gouvernement de Paris. Il ett en année, 

il a dit le premier cette nouvelle au Rou 

& il a obtenu le premier ce beau prefent. 

Je viens de lire de mes yeux FAlmanacb 

de Milaa: Le même lùur i}* dêce mets 

dans un telfigne , un grand Gouvernement 

fera rempli, Jtn frère m fleurera fus la mort 

de fautre* 

Vous m'avouerez que cette )uftefiè eft 

Elaifante. Voila cette Maifon de Creqay» 
xen abbatue , & de grandes dignitez ioF- 
ties en peu de jo^rs de cette £imille. Le 
Duc d'Eftrées eft mort à Rome -, & le jour 
qu'on en reçut la nouvelle à Paris , la Du- 
cheflè d'Eftrécs fa bcUe-mere votre Cou- 
fine , mourut aufii du refte de fon àpo-^ 
plexie: Vous voyez bien , mes pauvres 
enfans» que tien n*eft 6. trifte qtne cette 
lettre : C j'en écrivois fouvent ae pareil- 
les , il vaudroit mieux être encore enchaiv 
ta. Vôuc belle Se bomir humeur^ âc 
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cette gaycré fi neccffaire & fi falutatre n'y 
pourroient pas refifter. Parlons 4'un autce 
tcms« J'ai trouvé fous ma main par ha^ 
zard Moreri : jzi cherché nos RaButins; 
je les ai trouvez &xt bons & fort anciens. 
Ce Mayeul yîvoit grand Seigneur en 
1147. .11 y à plus dé cinq; cens an^ Cette 
iburce eftbeli#. 

Je confens avec le Ro! qu'Alonne Çdit 
devenue la Comté de Toulon JQP;> JfB vour 
drois ajout^^r au bopheur de ce n^ènâger 
dts enlans de toutes les 6^ons. Je lai dit 
à moQi grand Couâor y il falloit pour ceU 
ainedes. & femme à Paris. Mat^ après tout> 
û la Providence le veut ainfi ^ ma Nièce 
é^ Colikny leur tiendra lieu, de tout ^ & 
fon &ls i&uclei^a dignement la grandeur 
éç cette facceflGon* Ne devient- il pas 
gùn^ ^ & n'eft^l pas toujours )oU i Ma 
fille reçoit toutes vos amitiez avec une 
joye ôc avec une recoao<Mflahce plus qu'i 
demi Rabutine* Adiieu mon cher Comin» 
Vous avez fcMrt bien 44t d'écrire au^ Roi : 
vôtre lettre eft {<m bonne : vou^i auriesi 
bien de U peiœ à'm^ écrire de {«éckach 
tes. 
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XL. LETTRE ' 

Réponfè du Comte de Bu0y i 

Madame de S.«^ 

\ . • • > • • ■ 

, jl CEafeu>. ce if. Février i^S7« .. ^ 

JE ne fuis pas furpris , Madame , qu« 
le Maréchal de Crequy ait appréhendé 
k mort î'car elk cft" venue , comme on 
(dit, fans dire gare : cela cft naturel. Le 
Dtic de Crequy qui n'a pas fait tant de 
bruît dans le mondeque le Maréchal^étoic 
un homme d'un bon fen» , qui avoit les 
manières d'un grand Seigneur v & fe crol 
que fon tempérament & ur tongue maladie 
lui ont fait prendre ta mort en patience , 
€ar tour cefca y contribue. Pour le Duc 
de- Gefvres il eft bien heureux , & j'ctl 
iiiis ravi : cette grâce raccommodera fa 
Maifon ^ & lui fera mieux marier fon 6\t 
qail n auroit fait. J^admire comme voui 
la jiiftbfle de T Almanach de Milan ( s'il 
eft vrai que rAftrologue ait fongé aut 
Grequi») rimais jedoute fort que les étoiles 
s'abbaillênt jufques aux mortels , comme 
difoit le Cardinal Mazarint La Comète ma 
fait trop ^honneur.Cc que |e trouve de fiiP» 
jprenanti c'eft <jue Canaples^ que les Ope^» 

xaiceuf S 
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tlitôurs lailloient , hachoient» découpoient 
\Vy « quatre ans » furvive fes frcfcs qui (c 

I)ortoiciît fort bien alors. •Queft.cc'quc 
a*fortune , Madame ? Il y a quinze jours 
que Ta^né Crequy éloit Duc & Pair de 
France > jpcemicr Gentilhomme de k 
Chambre du Roi^ Gouverneur de Hedin, 
de rifle de France & de Paris i tout cek 
eft perdu par fa mort , hors Ta Charge de 
premier Gentilhomme de la Chambre > 
«& il ne laifle qu'une fille« Son Cadet écoic 
Maréchal de France, & Gouverneur de 
Lorraine & de Betune: tout cela eft^erd« 
par fa mort,8c fondis aîné eft en difgrace# 
C'eft donc Canaples qui eft aujourd'hui 
le reftauf dteur .de cette tMaiftm. Cepeiw 
dant il a foixante ans paffez , & n*a n^ 
bien , ni fanté, ni femme. Je ne penfe pas 
qu*on remplace le Duc d*£ftrées tant 
qu ony tiendta'le Cardind fon frere:au/S- 
bien<^eiui-ci étoit-il Tame de TAmbaflade* 
Je crol que la Duchelfe d'Eftrées rajeu- 
niilbit fon mari^ & que le bon homme it 
vidlliïïbic. Si je Tavois époufée , comme 
cétoit l'intention du vieux Manicamp ^ 
peutêtre vivrdit-elle encore. Entoutcas^ 
je ferois en état de convoler entioifiémQ 
aôce , xe que 'Dieu ne veuille. 
. Jiieft lierai > ma chère Couilne^ -que lAa 
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belle humeur nerefifteroit pas à li leâbaw 
ce de pareilles lettres à la vôtre du 14. de 
IX mois, fi lelles étoient fréquentes, à 
moins que je ne fuçcedafle aux établîlTe- 
tncns de quelqu'un de ces Morts. Moreri 
rapporte une Charte de Mayeul çn 1147. 
^ais Guichenon en rapporte un autre du 
même Mayeul en 1118. 

Jenemelaflerai jamais d'aimer la hé^ 
]& ComteiTe ^ ni de vous le dire. 

XL I. LETTRE. 

De Madame Je S — au Comte 

de BuflTy. 

A Paris, ce 10, Mars 1^87; 

Oici encore de la, mort & de la 
triftefjTe , mon cher Coufin. Mais le 
moyen de ne vous pas parler de la plus 
f>elle , de la plus magnifiaue , & de la plu» 
triomphante pompe funèbre qui ait jamais 
itk faite depuis qu'il y a des mortels t 
c'cft celle de feu M. le Prince , & de tout 
fe qu'il a été. Ses pères font reprefentes 
par des médailles 4 jufqu'à S. Louis-, tou* 
ces fes viâoires parae bafles cailles , cou- 
vertes comme fous! des tentes dont les 
coins fon( ouverts^Sc portez par des fqae« 
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lêttes 3 dont les attitudes font admirablet. 
I.C Maufolee jufques près de la voute^ eft 
couvert d uo dais en manière de pavilloti 
encore plus haut , dont les quatre coins 
retombent en guife de tentes. Toute la 
place du Chœur eft ornée de ces bafTes 
tailles ) &c dedevifes au-dèfTous , qui parv- 
ient de tous les temps de fa vie. Celui de 
ia liaifon avec les Efpagnols y eft exprimé 
par une nuit obkure y où trois mocs La» 
tins difent: Ce ^ui s\tfi fait loin du Soleil, 
doit itri ùMché' Tout eft femi de fleurs de 
Lys d'un couleur fonfibre , & au-deffous 
«ne petite lampe qui fait dix mille petites 
étoiles. J'en oublie la moitié : mais vous 
aurez le livre qui vous inftruira de tout ea 
détail. Si je n a vois point eu peur qu'Ott 
ne vous Teuft envoyé , je l'aurois joint i 
cette lettre : mais ce duplicata ne vous au* 
f oit pas fait plaifir. 

Tout le monde a été vpir cette pom«- 
pcufe décoration. Elle coûte cent mille 
traûcs i Monfîéur le Prince d\u|ourd*huir 
riiais cette dcpenfelui fait bien de Thoa- 
neuf. C eft Monfieur de Meaux qui a fait 
Poraifon funèbre : nous h verrons imprî- 
«née. Voila, mon cher Coufin,fort groffié* 
fement le fujet de la, pièce. Nous re voila 
40n^ e&core daas ia^trUlefle• Mais pour 
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vous f6utenîr un peu , je m'en vais paififl 
à une autre extrémité, ccft-à-dire de.U 
more il un maciage .9 & dal'excès deJa ccr 
jremotûe.à l'excès «de la familiarité» l'un 9c 
raucre étant auffi originaux ijuileft poflS^ 
Ble. .CeftduJ^ils>duHDucdeX!râmmoiiC 
âgé de quin;Keans^ & de lajille.de Mon- 
£eur de Noàilles^dont je veux parler. Oci 
les marie ce foir à VerfaUIes. ?V oici com-^ 
ment : >Perlbnne.n'eil prié , personne n'eft 
avecti > ; cha€Ut\ foupcra ou fera collation 
chez foi. A minuit on aifeniblera les deux 
Mariez pour les mener à la Paroifle » fans 
^ue lcs.Eeres:& Mères £y trouvent qu'en 
cas qaibfoient alors a rVciTaiUes. .On4ef 
mariera; on ne trouvera point un grand 
étalage de toilette ; on ne les couchera 
point : on.laiâ)erale foin à là Gouvernan- 
ce Se au Gouverneur de les. mettre dans un 
même lit. Le lendemain.on iuppofera que 
tout a bien été. On n ira point les tour- 
menter i point de bons-mots , point de 
méchantes plaifanteries. Ilsfe lèveront» le 
<;arçoai(a a la ÏAtSt,&c au diner du Roi: 
la petite perfonne s'habillera comme i 
fordinair&4 elle ira faire des viiires avec 
ia bonne Maman .; elle ne fera ^int fur 
(on lit comme une Mariée de villa^ , <x* 
jpoiî^e à joutes les jçxviuyeafcs vifites > 9fL 
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VMtNêce ( cHo^e qui ordinairement 9ft 
bien nilarquéè ) (tt^ cronfendue le pKijrjo* 
liment & le plils naturellement du monde* 
avec tou0s lèsr aattes aâions de la vie;* 
ic fera gliiFéê fi infenfiblement dans lé 
train orcGiiàire ^ <|Ue derfonno ne s avifera? 

3u il foit arr^é ouelqûe fefte dans ces 
eux FamiUe$.VcHla de quoi je veux rem^. 
f lit cette lettre;, mon Coufin \ ôc je prfc 
iens que cette peintiMre dans fon eïpocC'y 
afk lufli extraordinaire que Tautre; 

Je viens de voir, un Prélat qui éroit' ï 
rOraifon fund>re. Il nous a dit qucMotv 
fient de Meaux s'étoit furpalTé lui-même |^ 
& que jamais on n!a fait valoir ni niis en 
iruvre u noblement une fi belle matière. 
J'ai vu deux ou trois fois ici- Mbnfienr 
d'Aututi; Il me paroit fort de vos amis / 
)e le trouve trei-agréable » & fon efpnt 
d*uiiedbuceur & d^une (acilité^qui me fait 
comprendre rattachement qu*on a pour 
lui quand on e(l dans Ton commerce. Il a . 
eu des amis d'une fi grande confequence » 
et qui rônt fi longtems 8c fi chcremenT 
aimé 3 que c eft- un titre poiir Teftimet j 
quand oa ne le connoîtroit pas par lui^ 
même. Ma Fille vous &it bien des ami* 
tiek. Elleeft occupée d'un procès qui lâ 
coiul^afles fembkUe à> Comtefievdè 
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Fimbeche- Je me réjouis avec vôtH cpt^ 
¥Ous »yc2 à cultiver le corps & rcfprit 
du petit de Langbac. C'eft un beau nom, 
a medicaménter , comme dit Molière ; 
& c'eft un amufement que nous avons icr 
tous les jours avec le petit de G * *. 

Adieu mon cher CouHn^adieu ma che-^ 
re Nièce. Confervezrnous vos amitiez^- 
ic nous vous répondons des nôtres. Je ne» 
fçai fi ce pluriel eft bon : mais quoiqu U: 
en foit > je ne le changerai pas. t j 

De Monficar de C • . . . 

Je ne vous dirai rien aujourd'hui^ Moni^ 
lieur , finon que je vous honore parfaite^ 
ment. Je viens dVhever de lire un livre» 
intitule: La Verlti de U Religio» Cbritien* 
ft€ , qui eft , i mon gré , un livre parfait.. 
Je finirai en vous affurant que je luis en* 
lierement à vous & à votre divine fille» 

XLIL LETTRE 

Du Comte du Bufly à MadarxM 

de S... 



3 



A Chafeai ce ^v Mars 1^87. 

E ne vous dirai que deux mbts^ Mada^ 
me ^ fur votre lettre du xo. de ^e mois»: 
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bù'^ousme parlez de la pompe funçbw . 
de fca Monfieur le Prince. Nous l'avons 
vue ici imprimcc.Il cft vrai qu elle eft fort 
extraordinaire , & digne du mort ;;pout 
qui elle eft faite. Je trouve la noce des pe- 
tites pctfonnes fort jolies & fort commo- 
de y la mode en pourrbir bîeh yenih^ Ileil 
vrai que Monfieur d'Autun cft foft de «ics 
ànlis,& qu tl cft fort aimable. Je^nc m'é- 
tofiûcpas que la belle Comtcffç^ fott un 
peu chagrine de ^fon procès 5 îllaut être 
île tout lucre &: tout miel, pour nêrrè , 
^as Pimbêche quand on fait tant que de 

A Monfieur de C.^;r 

t'kutaî le livre intitulé : De U rerîti 
de la Relij^iûfj Chrétienne , s'il fe vend eri 
France. Après rextrèmîtè où a été depuis 
peu ma fille de CoUigny , elle dit qu elle 
voit bien qu elle ncft pas fille de Jupiter, 
& qu'ainfi elle ne mérite plus le titre de 
Divine que vous lui donnez. Cependant 
elle vous fçiit le gré qu'elle doit de toute 
la bonne opinion que vous a^ez d^elle. 



HHJ 



M 



îe4 Zettrfs du Comtt 

XLirL LETTRE.^ 

De Madame de S... au Comte 

de Buffy.. 

APwSjce 5. Avril iîji7.^ 

A Kiécedc Montataire m'cft vcna 
_ __ voir aujourd'hui; & me parlant de 
' vous , elle ma fait une frayeur étrange ^ 
mon cher Coufin ^ de Tétat où elle m'a 
dîtqu'avoit été ma pauvre Nièce de Cd- 
lîgny. II n'y a qu'un degré au-delà de ce 
qu'elle a été 5 & ce degré eft fi terrible > 
que je n ofe feulement y penfer » & paç 
rapport à elle,& par rapport à vous , mon 
Goufin ^ dont la vlç fcroit pitié fans cette 
douce & agréable focicté. Dites-moi donc 
vîtement conunent çUe fc porte , &cam^ 
ment vous vous portez. Je ne m'étonne^ 

Êâs que vous ne me fiffiez point de répon* 
' : Helas l mes pauvres en fans , vou$ 
aviez bien d'autres chofes à faire. Vous 
avez preièntement votre aimafilc Evc^ 

2 ue« Je vous plains n vous n'êtes pas en 
tarde profiter du fejour qu'il doit faire à 
Autun. Il m'avoit prié de liiî écrire s mais 
|e vous déclare que je n'en ferai rien; je 
i^ étoiudie & accaà^léè de la beauté 4è 
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fbn erptic. Je vis par hazard au moment 
qu'il paTfoic , chine pièces lontes ctivinet- 
qu'ilafaîtes , & à.mefure que Irleslifois* 
ec que j en écois charmée ^ je prenois ma 
refolutioû de n^écrire jamais àr un tel hom*^ 
JBC. Qu'il revienne donc s'il veut fcavoir 
ce que je penfe. La douceur & lafacilité- 
Ic " 



Ion e^rit s'accommocfe xiiieuxà ma 
fbibleiTe \ Téclat en eft caché par fa mo^ 
deftie & par far bonté. Voila Tétatoù j^ 
fuis pour votre Ptefar y & pour vous dan» 
une véritable peine de celles que vous &r 
ma Nièce avez fouffertes. 

Le Roi s'en va te xo. à Luxembourg 
voir cette belle conquête. Tl y va^ onze 
. jours i il rejournera trois jours » & en' 
mettra onze à revenir. Cela pourra aller 
jufqu'au 20.de Mai. Monfieur le Dau*^ 
pbin , Madame ta Duchefle , Madame 
Princcflc de Conty , & phidcurs aucret 
Dames ^ feront le voyage. Madame U 
Dauphîne nc/'panira point de Verfailles». 
Le Roi mené peu de trouves ^. & la moi-* 
tié de fa Garat^ 
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XLIV. LETTRE- 

Réponfe Hu Comte de Buffy ï 
Madame de S.... 

A Chafcii , ce ^. ArrU i6%7.' 

ÎE fbngi^ois à vous écrire^ Madame j 
quand, j'ai reçu votre lettre du j. de ce 
mois. Je voutois vous mander toutes mes 
allarmes fur les grandes & longues dou-* 
kurs de ma fille de Colligny : c'a été une 
colique de rhumatifme ^ dont elle a fouS^ 
ferc dans le corps des douleurs incroya* 
Blés , & moi de mortelles angoide^ dans 
refprtt : mais enfin nous voila hors d'in«« 
nigues. Vous ne fçauriez croire , machc* 
xe Coufine , combien nous Tentons tout 
4cux vos frayeurs^pour nous. Jamais re- 
connoiflance ne fut fi tendre que la nôtre* 
Nous avons eu notre aimable Evêque 
quinze jours en ce pays-ci. J*allai dînec 
avec lui "^amedi. Il me mît fiir votre cha* 
pitre après dîner dans ur^ cercle de vingt 
perfonnes, où étoient entre autres le Com- 
te & le Commandeurd*Epinac, & un Pè- 
re Archange Capucin , un des plus grands 
Prédicateurs que j'aye jamais entendu > 
& du plus agréable commerce pour là 
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âclîcâteffe de Td^rir, d'ailleurs un Rc^ 
ligieut parfait. 

Pour revenir à Monfieur d'Autun^aprèi 
m'avoîr dit rtiillè xhdfes fut le commercé 
qu*il avôît eu Tannée paflee avec vous , il 
me conta qu'il vous avoic dit > qu-il aime« 
roit mieux avoir à faire une Oraifon fune^ 
brc ^ qu'à vous écrire. Il eft parti aujour^ 
d*hui d'Autan. S*il avoît encore attendii 
un jour 3 j'aime tant à le faire bien aifequé 
j'auroîs couru lui montrer ce que vous me 
dîtes de lui : mais Je lui en envoyerai la 
copie. L a Comte(ie de Dalet de la Mai-» 
(on d'Effîn , votre ancienne amie , dit €th 
terrée le lendemain de Pâques. Adieu ^ 
jha chère Coufîne. 

XLV. LETTRE. 

Dti Comte de Bufly à Madame 

de S. • . • 

A Chafctt, ccii. Avrif i^Sri 

IL n*eft pas, ma chère Coufine^que vous 
n'ayez ouï parler d'Abelard Se d'He- 
loïflc ; mais je ne croî pas que vous ayeî? 
jamais^ vu de trâduâion de leuÀ lettres :- 
pour moi je n'en connoii point. Je me fois 
amiiH^ àeu traduire qiiel<]^es*Uties ^ 
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m'ont dcxrmé bewcoap de t>Iaifir^ Je n^aï 
jamais vu un plus bcaif ll^^iif j fut tout» 
celui de la Refigicufc , ni plus4*ârtiôuï & 
d'erptit (m'tlle en a* Si vous ne lui ea- 
trouvex-poittc , ma çhcrc Onifine , cefo. 
ra ma feutc^ Je vou^ptie quCr notie anai. 
C * * * » vous le$ life en tiers avec la belle. 
Corotefle, & jp réglerai Feftime de moa 
amufement fiif k& fentimen^ que vous cq. 
«urez tous troJs« 

LETTRE 

D H EL ois SE 

A ABELARD. 

P)OHr fnieHxemêndre cette-lettre , Hfau^ 
ffMfoinjHi iMem Hèloife fîTAiitîéird. 
Seluid vttroit en ujo* fous k Re^nedêi 
L$uis té Jeune , &fut cettbrefur fin ej^ 
frit & far fis malheurs^- 

HeUiffe itoit une fille de ejUéditiirUn wV- 
%%it flm atmakle guette yburUcêrft &f9ur 
S^ifirit* EUe n'avost^ne ^uinsa ans, Uffifue 
fisfjM^mesiimnif^rgn^ent rien pour fin idu* 
miM sJmrmMffié^iUeMekrisfc fJfêS 
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f^i.& le plus haki/e hmmfie de fçn tempu 
Bis qiCil Fâ^vh , il F aima ^ & ne fonpira 
pas lûngtetnps fans fiêecis^ 

Edbert Chanoine de CEgtife de Paris ^ 
Ùffcle étHeloiJfe , qm aimoitfort Abelard, 
sapferçm bienfU de fen amoitr, & vonnkt 
éntec douleur quêtes le f ans de tendre Jfe fai^ 
foient dans Helôijfe fins de progrés que ceU 
les de la Philofophie* Outré de ce malheur 
U réfoluf de ï en venger. AbHardfen dtfia^ 
& pour frivemr'les ' malheurs donf^ ilttoit 
menacé ^Jlconfenfiti, quôiifuil fefufi de^ 
fiiné a FEglife ^JF^poufer^elôiJfe enfecret. 
d^ accord avec tOncte. Mais cela nappai fa 
Fulbert quen apparence 9 H corrompit un elo^ 
mefUquf dfjibetard peur faire entrer dansid 
Chambre de fin Aï^hre endormi un homme, 
ofui k rafoir a la main ( fans le faire mou* 
tir ) le punit de fon Crime j^ &U mit en état 
de ne le plus commettre, 

cJCetse oBion ne demeura pas impunie. Abe* 
Urd pourfuivit Fulbert :, qui par Arreften 
perdit fes biens. L^executeunfut condamné à 
étveir les yeux creveX^^ &afoHffrir par la 
main du Boureau le memefupptict quil a voit 
faitfouffrir à Abelard» LePhilofophe prit des- 
'mefures conformes a (état m on lavoit mis,' 
il fe retira parmi des Moines, & obHgeéHem 
fèiffe defemettredansmConfvemi&foit par 
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4mQHr 0H far indifférence jl t engagea a faire 
f rofeffim , avant qu il fnfi déterminé a faire 
des V'œux* Lui de fon cité fùur foutenir le 
deffein de fa retraite ^ exfliciuoit les jiSlet 
Ai Apôtres anx Moines 4e Saint l>enys,oh 
Il sétoit retirt i & par erreur eu par malt* 
C0 il fomint que Saint D/nys tAreopa^iti 
eiitoit jamais venu en France- 
. // étoit dangereux alors d* avoir des fenti'^ 
mens contraires aux inierets des Moinesuoui 
$ élevèrent contre lui i & Ahtlard qui ho 
voulait pas fe dédire ^ & cjui ne pomioit re* 
fiflera tant d^ ennemis , fut ohligé defe rcti^ 
%er dans un defert proche de Nogent^ 
. Ses malheurs lui donnèrent de la réfuta* 
i^n. Les "-cavans le cherchèrent ion le trou^ 
va^& on C obligea éCenfeignence quitfit ave$ 
tune defucces » qu^en feu de temps il amaffa 
de grands Hen^dont ilft bâtir une Çh^ella 
& une Maifon fous, le nom de Paraclet» « 
^A peine fut^il établi dans fa folitùde^quon 
Caccufa do cabrer : il fut obligé tten fortir 
four fe jufiifter , & il deinanda permiffion 4 
€ Evitée de Troje £j établir une Cûnimu^ 
nauté de fille s : il l'obtint i& appella Heloijfe 
four gouverner ce Monafiere % oit (ayant 
établie ilfe retira. Pendant fon ahfence il 
écrivoit fort fouvent à un de fis amis procht 
du taracUu Vue defes lettres étant tombée 
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mtre ieî i^ins de CHeldiJfe , la càriafiti 
namrelU d fon fexe la lui fit ouvrir & lire i 
j& la douleur de voir un autre quelle rece- 
Wâir des nouvelles de fort Aruant , C obligea 
di lui écrire cette lettre» 

4 

I 

^ H£tOÏSS£ A ÂBELiaD* 

IL y a quelque temps que Ton m^appor"-* 
ta pat hazard une lettre que vous ecrî* 
viez à un de vos amis. Comme j'en con* 
nus le caraûere , je Touvris ; & pour ex- 
cufer cette aétion je meflattaidu drotc 
que je dois avoir fut tout ce qui vient de 
vous* Mais ma curiofité me coûta bien 
des larmes , ne trouvant dans cette lettre 
iqu'un long détail de nos avan turcs. Cdi 
idées m'agitèrent vîolewiment : il mefem- 
bla qu*il n'étoic pas beCoin [^our confolet 
votre ami de quelque légère difgrace , dfe 
lui parler G (Incerement de nos malheurs. 
<Quelles reflexions ne fis- je point? Le temps 
cffaçoit un peu le fouvenir de nos peines l 
inais en les lifant écrites de vorrc main , 
je les fentis jufqu'au fond du cœur au(H 
•vivement que jamais^ Je me reprcfentai 
tout de nouveau ce que vous avez fouffcrt 
pour moi ^ combien votre efprit vojs at- 
tiioit d'ennemis & de jaloux ; cette pri- 
ibn perpétuelle dont on vous menaçoic» 
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iur les rhofes mêmes que vous 
<vouïcz : enfin ma mémoire ne m'épargna 
•lien fur le fouvenir de nos malheurs. Je 
li'ai pas oublié non plus la |ierlècution de 
ees deux hommes qui s'élevèrent contre 
vous au Concile de Reims »& le fcandalc 
qu'on vous fit fur le nom du Paraclet'que 
vous avîet donné à votre Maitbn î & je 
n'oublierai ^mais la per&cution que vouf 
efluyâces de ces Moines , que vous honor- 
iez pourtantaujourd'hui du nom de Frè- 
res. 

Le^rccit-que vous faites de .tout cela à 
votre ami ^ ^ft fi vif & fi naturellement 
écrit j que j'^ai fiûUi à étouffer de douleur 
en le liiantj& j'aurois eu le plaifir de vous 
jrenvoyer votre lettte effacée par mes lar« 
«es » fi Ton n*é(oit venu un peu trop tôt 
IM la demander. 

Elle m'a laiflee'bien émue « Scfje voua 
avoue quMle a reveillé tous mes refieOf* 
timcns contre nos ennemis. Puifque le 
temps qui .vient à-bout de tout ^ .n'a point ' 
v£k leur haine contre vous » & que votre 
4ferm eft toujours persécutée , je fuis .ré<- 
(blue de publier en timtes 4es Langues not 
-jdifgraces^j pour -fiiire honte au hecle io« 
juâe.qui ne vousa pas connu. Je n'éparr 
gnerai rien ^ puifque «rien ne vous ^pac» 

gnc. 
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gne 9 flcj|evons attirerai tant de pitié 3. 
qu'on ne parlera de mon cher Aoelard 
que la larme à 'l'œil. 

Pour mot qui ne fens que vos maux ,^'e 
9e vous dis rien der^tàt'OÙ jefuis-pour 
Tamour devons i feûIe ^ affligée, & Tans. 
confolatiôn^ ( car je ne puis en recevoir 
que de votre part,) & je ne reçois pas mê- 
me de vos nouvelles. Ne me refufez pa» 
au moins ce fecours,, je vous en conjure , 
& me fàites-un récit fidèle de tout ce qui 
vous regarde.^ qyelque douloureux qu'il 
(oiu 

SU cft vrai^ttc les peiner partagées font 
plus légères , vous foufRirermoins quand 
vous m'aurczconté les vôtres. Ne dites 

Eis pour vous en excufer , que vous vbu- 
2 épargner mes larmes \ votre fiknce 
m'en coûte autant' que» le recic^dè vos 
malheurs» DViilIeurs h vous voulez atten« 
dre poiir m'écrireque vous ayez des cho-. 
fes agréables à me mander , > \\i peur que 
vous n'atteodfeztrôp longtemps; La for*- 
func & la-vertu s'accordcntrarement. Si 
vous étiez nooins fâge-, vous feriez xAi^ 
IicureuXi Donnez-moi donc^ le plaifir de 
recevoir de vos lettres» fans attendre un 
Xftiracle de la fortune. C'eft en votre ^fe». 
^PCx^la fçde joyç que jepuifleXcnttr,.flt 



ï Tif. iettres du Comte 

c'eft de cette joyc que Sencqiic . qtHe V0« 
me faîtes lire , fc laiflbic pcntrrcr , tout 
Philofophe qu'il étoir , quand il recevoir 
des lettres de Lucile. En attendant que 
vous me donniez le même plaifir , )e goûte 
^elui de regarder fouvent votre porttait i 
je le néglige quand fe vous vois , votro 
abfence le rend meilleur* Mais (\ là féiiu 
turc donne tant de plaifîr , qu'elle joy» 
n'infpirent point les lettres , elles qui par- 
lent y qui allument ic qui nourritTetlt Ift 
feu de nx>s paffionst Un piaifir fi innocent 
ne nous eft pas défendu; ne perdons point 
par nos négligences la feule confolation 
qui nous refte.Je lirai dans vos lettres que 
vous êtes mon époux \ )e vous parlerai 
dans les miennei? comme votre éjpoufe i Se 
malgré vos malbeui^ vous me ferez ro&* 
|ours tout ce que vous voudrez être. C cft 
pour foulager des perfonnes enferméei^ 
comme moi ^ que les lettres ont été ïti^ 
ventées. 3t porterai les vôtres toujours Air 
moi y je les oaiferai fans cefle ; mais je ne 
veux point qu'elles vous coûtent de peînel 
Scrivez-moi fans application, avec negli-- 
gence> que votre cœur me parle & noit 
point votre efprit. Je ne fçaurois plus vi- 
vre , fi vous ne me dites que vous m'ai- 
jaez. Ce langage yousdoilitre fi naturtij^ 
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^vtè je ne crois pas que vous puifilez m'ea 
tenir un sucre. D'ailleurs il eft jufte quç 
TOUS refermiez par quelque nouvelle 
marque d'aniour les blelTures que vous 
avez rouvertes dans nion amepar le dé^ 
lail que vous faites à votre ami de nos 
malheurs» Ce n eft pas que je vous repro«« 
che rinnocent artifice dont vous vous êtes 
fejrvi pour confoler uh-affligc , en compa-» 
rant (a mifere à une plus grande- La cW 
lAté eft ingenieufe^Sc je vous en loues mais 
vous nous devez encore quelque chofe de 
plus qu^à cet amL On nous appelle vos 
(dEnxs , nous nous difons vos filles j Se s'il 
y a voit des termes plus tendres^ nous nous 
en fcrvirions pour vous marquer ce que 
©ous vous fommes , & vous taire fouve- 
de.ce que vous nous devez. 
': Pour nous , quand nous ferions aHezr 
Ingrates pour oublier 1^ reconnoifiancc 
que nous vous devons , cette Eglife, jcet 
Autdb , cette Maifon nous en parlent 
afTez*. C'eft vous qui avez fanâifié ce lien 
i netoitconnuquepar de vols Se par 
meurtres > & qui avez fait une Mdiibn' 
de prières d'une retraite de Voleurs» Ce% 
Cloitres-ci ne doivent rien ^ux aumône% 
publiques. Les ufures Se les pénitence^ 
des Fiiblicaiiis ne nous wt point epticbif» 

Kij 
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Tous féal nous avez tout donni f c*eft Si 
vous que ce jeuae plan doit tout ce quil 
eft. 

Quoique là gracede là vocation fcosblo 
^re ici affurée paf une clôture & par- des, 
vœux : quoique les»pointes«de dos gtillcs 
en défendent les approches , cette fève 
d'Adam qui monte infenfiblenient ju£* 
ques au cœur , nous lecorrompra , fi vous 
nenousaidez-àJcconferver. Jefçai que 
vous ne denoeurez pas oifif *, mais ce n eft: 
pas pour nous que vous travaillez* Vous 
jetter devant le< pourcea^hx les ricbefles 
derEvangilé, & vousnégligcztlcs bre^ 
bis innocentes qui vous fiiivroient fur. le 
lîaur des mont.Tgnes** 

Mais |e m apperçois que |é n ofe pas;^ 
feulement vous parler en mon nom : Ce^ 
pciidint j devrois-je empjoyerpour vous 
toucher d'autres interefts &• d'autres* 

Çleursque 4es miens r-Les Atiguftins^ les» 
'ertuliicns, les Jerômes ont- écrit â^es^ 
Paules,àxlés Eudçxes, à^des MenaHcs.« 
Qiiand vbuS'lifez<;esnom(S3 oublîez-^ous« 
le mfen ? Ne devriez*- vous pas me former 
avec Saint Jérôme^ mcprècher la feveri- 
té avec Tertullien', me parler de la grâce - 
iHTec Saint Auguftin > Vôtre fciencenc 

ikiî^poim eue {>oar moi ua bica 



1 votre ^ufe. Le Sacremeiita rendu ncv 
tre commerce hors de fcandale» Vou^ pou* 
vcz m£me me voir fans danger. Qpaiid» 
nos vœux* ne feroienc pas un obftacle à 
DOS plaifirs,8c que nous^pourrions les oii«> 
blier, 1;^ cruauté de mon Oncle^ votre 
égard ne nous laiflè rien à .craindre de no* 
tre tendreflè. Ne me foyez donc plus n 
écoutezines foupirs ^ foytz-en lé témoin >. 
puiCquevous en êtes la^caufe. Si je fuis' 
ici paDraifop , perfuadez-moi d*y dcmca<* 
ter par vertu» Helas ! fî vous vous fouve^» 
niez Y mais^oubHe-t*on comment- on ^e(t* 
^mé? J commeje pafTois les jours à vous 
attendre, avec quel plaiiir )e me dérobois* 
i tout le monde pour vour écrire i quelle^ 
inquiétude tne coutoitun biller jufqu'àjcc 
que vous renfliez reçu > qnedeinena^^. 
mçns & de ftrat^^èmes^pour vtws voirs 
. Gé détail vousfttrptend'^fouscraignez' 
dr*en entendre la fuite^^ mais cedrecirme 
foulage , je n'en rougis jiMitHi de puifqiic 
Vtxcèi de ma «cncîrefte pour vous a'a* 
pointeu de 'bornes }, je n'en veur point ' 
donner au* plaifif que je trouve d^n puv 
len Je me fuis^haïè pour vous montrer 
plus^d'àmour. Je fuis venue ici pour me ^ 
mjrdr^poor vous UiBki vivre (ans.iaaiiié». 
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XûMi Le vice n'mfpirc point de tcîs Hîâti^ 
sneas ; quand on airae par les fens y oti 
Baime pas les motcs. Mon Oncle a vois 
craque femblable aux. autres femmes \n 
ii*ainiois que votre fexe ; il s'eft tronftp» 
dn vous Tocant , & je nae venge de lui e» 
TOUS accablant, de toute ma tendreilc* 
Vous fçavez bien que dans le temps mê- 
me que nos amours pouvoient n'être pas 
£ pures » |e n*ai jamais aimé Thomme e» 
vous. Combien vous ai-^je témoigne de 
jrepugnance pour le mariage i .quoique je 
connu (Te bien que le nom de Femme étoit 
augufte parmi les hommes ^ & faint dans: 
la Religion ? Je trouvois plus de charmes 
dans celui de votre Maitreffe» Les chaî-^: 
nés du mariage portent un attachement 
nece/Tairc qui ôte la glotte d^aimer , que^ 
je vôulois me. conserver» Toutes ces dcli- 
cateffès ne vous font point échappées : je 
▼ois même pat la lettreque vous écrivez 
âiTOtre ami , que vous vous en fouvcnez . 
eooore nye^ plai£r , & que vous n'avez 

i)lts oublié combien je trtfuvois in^pides 
es engagemens qneia mort feule peut 
rompre, & qui font une necefiité de Ta- 
ntour. Combien de fois vous ai- je prote» 
ftc qu'il m'ctoit plus doux de vivre avec 

ooninc <ia Malgrâfe ^ qoq d'ctrf . 
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Impcrafrkc avec Augtfftej& que jetrôu* 
^oh plus de- douceur à Vous oDeir , €fi*k 
Voir (bus meis \à\xic Maître du monde I 
La véritable tendréfife fépaçe de T Amane" 
tout ce qui n'eft pas^ lui 5 elle ne cherche 
ni rang nïfornjne : & je fois^ perfuadéll 
que s*il y a une félicité à cfperer ici-bas^ 
ce n*eft que par l*union des deux ccftirâ 
que la fympathie a joints, & que le mcrii 
te & Tamour réciproque rendent heurcuy*^ 
Il n'y a point alors de vuide dans leur* 
eœurs v tout y eft en repos, parce que tout 
y èft' content. - • 

' Nous avons été de ce nombre; charmes 
Tun de Tautre nous vivions heureux» Vo< 
tre réputation feifoit honneur à mon 
choix V iln'y a point de Province ou Toi* 
he vous ait defiré ; on ne vous a jamais^ 
fefaîtté fans peine : .on fefaifoh uri plaifir 
de dire : J^aî vu Abelaid. Les femmes lé» 
plus (cveres ne Tauroient pas été pouf 
vckis, fivou>avie2 voulu les corrompre.-^ 
Le moyen de n'être pas touché de; votre 
akyde vos manierei.de la vivacité dcvé4 
fre efprit , du brillant de vos yeux , de hk 
douceur de vos convcrfàtions î Tout en 
vous parle pour vous. Bien éloigné êf 
ces Sçavans qui fçayent tout hors îtn 

Xtioyçn déplaire > k kkMc^n veuis «ft^ 



P20 ZeHfêS du Comtr 

tinaable, & fait envie de fç-avoir. Ave^ 
^tielleiaçilit^ faites- vous des vers les plus 
galans du moade"^ ? Perfonne ne badine 
comme vous , il n'y a que vous cwi • fçar 
chiei louer : cette jolie^ Rofe en lera une 
ipreuve & un modèle à la. pofterité. Il n'eil 
pas jufquiL^vos moindres cbanfons qui 
si'ayjto t <les charmes . Combien toutes ces 
galanteries m'ont^elles faît^de Rivales ^ 
Combien en ai-*je vu , à qui T^iraourpro* 
pre faifoit croireaprès une feulf de* vc^ 
lûfites, qu'elles étoient la Sylvie de vo$ 
Ver- ? mais où eft le temps donc je parle I- 
Je pleure» à/ prefent mon Amant >& mes 
îoyespafiees* 

Vous qui fûees' jâlcufes de mon bon- 
Keur apprenez>que celui que vous m'avez 
envié , n'eft plus.ni- pour vous ni pour 
moi. Mon amour a^fait fon crimes, Soa 
fiipplice iK mon de&fpptr.~La rsrgedemes 
liarens a troublé le calme oà-nous vivionsi 
ne fengeant qu'à nous aimer iC à nous 
^aire. Sir c'elV un* criroe^' de vivre ain£ j 
l'aime le ccime^; & je- fois innocente ao- 
jçurd'hui b^«n malgré moîi 

Si j'avois été auprès devous-quand-on 
lK>us mit dans le trifte état où vous âtes « 
î^vous auroisdéfèndu au péril de ma vie \ 
lAajsn'o» parlons pli^Il y.aderélpqi^enf 
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céà'fct^îrëy ijéand le m-at^heut ne pcuc 
^trcfekprinàé;' 'Dîtes moi fciilcment pout-î 
qàoi vous m^âvez négligée dès que j'at cit* 
fairPiofeflîon, où vous fçàvez queje n'ai 
apporté d'autres di^ofitîons que cellef' 
àt vGiis plaira* &'de yoô's éviter des'per** 
tté8>"'ï)i d^àutre conftntemenf que le vô- 
tre V' D'où vienttépt •vbi-froMefirs ! ''N€ 
fcroic-ce poiht qucTcxcês de ma tendref- 
fc, qui ne vous kilïc plus tien à'dcfirer , 
turoit rallcnti vos fcui ? Une trifte e:^e- 
rience m^ fait cbiiiprehdfe ^'<iè 4'on • niit- 
ceux à qui on a tibp d'oblîgation j & c^ù^ 
le comble" dés faveulrs'àniîfe Je- naépri* 
d*un bomnie^ au Heu de fa feoônnôîflknce.' 
J'ai trop mat défthdù tribfi Cœtir i vou# 
Vk\''€Z'^h fans peine > Ingrat ; vous le* 
rendez de même : mais fc i\*yictmferts pa^sy 
&iqudkjuc ji'ffe doîv^ poîtij JâVoît iciidc 
vol'ônré ) j'y ai poîirtàtit cotifc; vé iftâlgrè» 
xnoi celle d*être aimée de v<3^us, & de ittou* 
rîr en vouis aimant. En prononçant mes 
♦deux l'avoisjfar moi un -billet de vous 
par leqti'cVvt>u5 ^ftie 1 ttritz qu« ^wm- Xtm i 
toujours i mdl :ia}nu-}'âi^ofrerWmf'e^oècir 
à Dieu awc le ftilèft ', n& je 4«r ai jrfréidijj 
laoutirpîât^t que de ^le vouspliwr^tner. . 
Souffrez au moiivs ma pafljpÉioônfttfté 
une -chofe d0nc«i»^u$^p£aimîfdttii^b)9 
Tome II. ' L 
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défaire. ;Hçla$ l <\yxé^$ lâcheté \ inài de 
parler ainii 1 Je ne dois peiife^ qu*à Dicu^ 
& je ne parle que d'uti homme. Vous m'y 
forcez , cruel ; pourquoi ne m'aimez-: 
vous plus î Pourquoi au moins ne me 
trompez-vous pas i V pus ne daignez pas^ 
iculement me laiflet* aiicun- moyen, de 
Voi(s cxcufèr. Quoi! ppuv:Ç3^youl Wenr 
rous réfoudre i ne me voir jamais?* Heks! 
icrivez-moi donc quelquemis. Ne vous y- 
trompez pas > vos leritiens vpus ont don-* 
né à moi!) & |eyai fait d autre profeâbft 
^0 d être à vous. Rien ne doit féparer 
»os çoeur$. Je me fuis enfermée ^ parce-- 
que vous l'ayez voulu* Voila le fecrct dd> 
ma vocation ; voiis le iCaVet ^ & cepto^ 
danc votre froide indiiterence eft tout le 
^uit de ma.priibo» 

^, J^^i honte parmi les époufes d un tHeU 
de me trouver la fermante d'un homme*^ 
Je fuis à, la tefte dune Communauté ^ 
dont je devrois être Texemple. Dévoués 
uniquemeni: à Abelard : Quel mOnftre. \ 
l^'écUirca^vous;^ moh Dieu r Votre gra^ 
ce me fàit-elle parler ? ou: fi mon d^£^ 
pbit feulemcait m'arrache ces reflexions \ 
Au travers iiZ^ feux dpnt je brûle , >e no» 
vois quelquefois covoûie une pêchereiTe 
^ 4cirboit pleii^çr ^ poches > & mifer»* 
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ble que je fuis ^ je ne pleure qiic mon A-s». 
m&nc ! Je rappelle fans ccITe le fouvenir 
•de CCS péchez ) mais ce n'eft pas de les 
avoir commis dont j'ai de la douleur^ c'eft 
4e ne tes plus commetre. 
j En quel dcfordfe me jettcz- vous , A- 
belard > Je vous confeife mes foiblçfles | 
îe veiss rmroche votre dureté \ je ne fçai 
ce que je ois\ lexcès de mon amour m'èm^ 
porte! je ne puisplui me retenir: Ah> 
qu'il eft dur j mon cher Abelârd^ à% cq^ 
battre touîours poMr Ton devoir cpntte uiif 
longue habitude d'aimer! J'écoute un nio^ 
ment les fentimens de pieté que Dieii 
m'envôye; un moment après mon ima^ 
gination fe remplit de ee que la tendteff^ 
a de plus doux ^ & je m*y abandonne. Je 
TOUS dis aujourd'hui tout ce qi^' hier je n^ 
voulcHs pas vous dire. Je veux quelquefoif 
ne vous plus aimer ^ mais l'amout {e ven-* 
ge bien de ce deflein , en redoublant I0 
martyre d'amour ^ dont il me fait mouric 
pDio: vous. Par pitié j aidez moi ï me gué* 
xir de vous» ii vous Têtes de moi* Comnac 
mon Amant» comme mon Epoux» ou com«^ 
me mon Père» coniblez-moi. Ces noms 
ne fçauroient-tls plu^ vous émouvoir par 
amour , par Religion ? Venez tâcher aé- 
tguffer ina paiSona & de ^tifier mes bons; 
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defirs* Empêchez-moi de profanet pluf 
long-temps ma vocation : bumiliQns-nous 
devant les richefles de la Providence de 
mon Dieu , qui fe fett de tout pour notre 
juftification , & par un effet de fa^ grâce 
nous purifié (où vent malgré nous, en nous 
deflftUant les yeux fur nos mifercs. * 

Je croycis finir ici ma lettre, maïs mon 
cœur n'eft pas encore content. Qiiaqd 
tous m'obligeâtes de me donner à Dieu ; 
vous me promites d*eh £aire autant > ce- 
pendant vous ne m'avê^ pas tenu parole* 
Si ma jeuheffe & mon fexe vous faifoient 
craindre de me laiflTer dans le fiede , mz 
vie , ma fidelirê , mon cœur que vous de- 
viez connoîtte, vous dévoient raflurer. 
Votfe défiance me toucha , je Tavoue » 
fenfiblement. Quoi , difoîs-je î Abclard 
tne croyoit autrefois au premier mot , & 
il faut aujourd'hui un Dieu & des Vœux, 
pour lui répofidre de moi î Vous n'aviet 
^u à me donner des loix fans ni'enfermer. 
Vous êtes vous cru un meilleur Maître^ 
pour le vice que pour la vertu*? Tout ce 
qui vient de vous a des charmes pour 
moi 3 rien ne m'auroit paru difficile a exe. 
cuter fous vos ordres & fous vos veux.' 
Vous avez bîeti plus rifqué â me lai (Ter 
fghs vous. Je fuis foible quand je fuis feu<w 
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le^ &: je vQus aime encore aujourd'hui plus 
que je n*ai jamais fait. Cela vous marque 
au moins la pureté de mon amour. Si jV 
yois aimé la volupté ^ lorfque Ton attenta 
Air vous, je n'avois que vmgt ans, je pou- 
yois donner du plaifir & en prendre ^ fi 
j'en avois pu goûter d'autre que celui de 
vous aimer. Je renonçai avec joye au 
monde, aux fichcffes , aux honneurs, à 
tçut ,. hors à vous, ,mon cher. Abclard. 
taiffèz-moi quelque cfperancedc n'être 
pas tout à fait ouWiée. Je vous conjure 
par les liens que je traîne ici , d en venir 
/devcr le poicjsi je le trouverai léger 
.r^^^Riud v^jjs l(;JoutiendreÉ:; vous me don- 
"nétcz dtriûâxîmes d'un Yaint amours & 
puirque vous m'avez mis dans le port de 
la grâce , n'eft-il pas jufte d'en partager 
avec moi le bonheur? Sans changer de 
coeur, changeons d*objet/ élevons nos 
efprits à Dieu, n'avons de tcanrpons cora« 
miins que pour fa gloire : j^attens cela de 
(à mifericorde \ il a des droits particuliers 
{ur le corur des grands hommes \ quand 
il les touche il les ravit; : jufquà ce mo« 
ment de grâce arrive , pcnfcz à moi. Sou- 
venez-vous de ma tendrcffe & de ma fidé- 
lité. Aimez en moi votre Maîtreffc ; che- 

rîflbz votre fille . votre foeur ^ voac fera-. 

L» • • 
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me. 5ongc2 que je tous aime épctcKië- 
snenc^ quoique je combatte qiielquefbt» 
pour ne vous plus aimer. Quel blafphc* 
wc 1 Ne vous plus aimer ! J'en friflbnne, 
& j'ai cavie de Tcffaccr. Je fipis enfin cet- 
te grande lettre , noon cher Abelard, tu 
yipuj difant adieu. 

RE'PONSÉ 

^A B fi I A k X> A H I 1 6 1 s s f« 

SI favois penfé qu une lettre qui ne 
s'adreflbit poiftt à vous, pouvoir tom* 
ber entre- so% mains , je me ferois bien 
gardé d'y riwi mêler qui eût pu rîippciler 
le Touvenir: de'nos pUiiîrs pafl&z. Je par-^ 
lois à mon ami avec confiance de mes 
malheurs pour adoucir les (iens par la 
c<Hi:çara!ibn.. Si je vous ai &it du mal ne 
fongeant qu'à lui faite du bien, je vous eo 
demande partbn. C eft aflèz qiie je vous 
a^e &it lOufFrir^ quoique je Taye faie 
fans y penfer , pour que je fouffre. Car 
ne vous y trompez pas , Heloïffe , je vous 
adore avec plus d ardeur que je>q*ai ja« 
mafis farc II faut vous oqvrir mon cœur; 
J'ai caché ma pallion au monde depuis ma 
retraite par vanité , & à vous par tendreC^ 
le. Je voulois vous guérir {ui mon indiffe- 
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xtMt iStSth , Se vous épargner les maux 
-cruels d'un amour fans efperance. J*ai 
nM>t*même cffayc , ne pouvant plus efpc- 
jrcr de vivre avec vous, de vous effacer de 
mon cœur. J'ai cherché dans la Philofo- 
phie & dans la Religion des armes poux 
combattre cette pafmn que nos malheurs 
ti'avdiem fait qu'allumer davantage. 3*m 
4Fait plus : je fne fuis engagé pax de vœux 
à Vous oublier j & je n'ai oublié que ces 
vœux. La iblitude où j'ai cru trouver un 
uile contre vous , deloccupé de tout le 
l:dèe du monde y vous laifle (èule remplir 
mon cœur 6b mon efprit ; je fuis coa-* 
raloca que c'eft un foin inutile de travail- 
1er il ne vous aimer plus. Je ferai ^fftz fage ' 
ii je ne découvre qu^ià vous mon defor- 
lice fie ma feiblede. Ma raifbn me fait voir 
toute retendue de mes devoirs. Toujours 
occupé de remords oà d'amour ^ je n^ai 
«as un Bgnnent tranquille. J*ai beau m'é- 
loigner de vo^ , votre idée 6c ma paflion 
me furvent par tout* Je n'ai rien à cfperer 
de Taipour ^ & je ne puis ose donner à ht 
vertu. 
' <^fe nous Sommes foibles, Hcloïflc, 

Îiand nous ne nous appuyons pas fur là 
roix de Jcsus^Christ] Les defertis 
iâns k grâce n'éteignent pas les fcox 

L iiij 
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x^oxx y porte. Vous m'app^Ufe votfc 
Maître i il eft vrai , je yous.ai appris à air 
mec : mais vous ni^'avez appriç'^à votre 
tour, que les maux que vous faites %rtir^ . 
font des maux incurables. Je ferois. obligé 
a votre Oncle 4e fa cruauté , fi en nie met- 
tant en ^cat de ^^e pdvivoiciConteEvteç ma 
paflîon, j ayo^ pu.,cc(ret de yiÊ)i|$ «M»ex : 
mais mes defirs qui nç;; peuvent: çtrèif^tiC- 
faits , nxn font que pki^ yioleri?. Je fuis 
bien plus. coupaDle.de. brûler pQur, vous 
'jfous le faç & fous le cendre > coofacrç au» 
^utels, que jçne lecois par les crimes 
qui m'ont attiré çniÊS-nialli^urs., ., .^V*' 
Vous vo)Fe3s.i Seigneut^ ^<jtte -je^enf 
tout lepoi^s dettiamiferc. M en laiflcrcxi- 
V0U3 accabler ?- Je f vous dis fansceflfe avec 
faint^^uguftin : Donne?: mpi votre grâce» 
ô mjOn, jE)ieu , povit ^Kîf»mp]iir ceque vous 
me conimanç^t., & puis ecmmaûdèz-mai 
ce qu iÇvouyplaifa.. Rien nc;vws cft ca- 
ché , vous voyez tout ce que \t foufFre :- 
.permettrez-vous qu'une cré^iirc vous 
^di^pute^plus lopg-tenigs un jcçeyr que j'a- 
vois cru vous avoir dopne ? . v 

Voustne mandez :,.,Hclôïi1c , que vous 
ne vivez que pour -moi , en patoiffant ne 
vivre que pour Dieu , Se que vous n'avez 
fait d'autres vœux (|ue dette à moi & de 
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Jt^qutivcrï m.'ack>rant« A quoi.rongez*you|i 
d'iri[it€r ce Maîtxç «cmble ^ c^ Dieu fort 
.& jaloux , qui appe(MCit Ta main fur nou$ 
depuis £ long- tetnp^^ Cfaignez^le pouf: 
voti e incereft & pour le mien ^ fi vous n« 
le pourez encore par amour pour lui j Sc 
ne le Bûtes pas iècvir de prétexte comme 
vous faites i à cette rppu Ration de fagçflW 
fque vous voii^ êtes acq\iife .par votre hi* 
pocrifie. Mais bêlas l j*éprouve moi-mè« 
Xne i Heloïfle , combien il eft difficile de 
pratiquer ce qu'on enfeigne. Que ne fis-je 
fK)inc^,q^and vous vous enfermâtes , pouç 
voùs^uolier ? Je. cherchai des dcfert^ au 
fond de U Bretagne ^ je mis la mer entro 
y6us & moi i & prcfque au defefpoir, 

]f refolns de vohs quitter U pUce , 
£t d'oppofcr- OHx fetê^ jipnt me brdoient 

vos yenx , 

Cette- infenfibie glace 
Qjfc verfe dans ies cœurs U - àifiànœ deî 
lieux. 
Je fis deux cent lieues ponr m*éloigner 
de vous : mats rabfence , Tébignement ^ 
le jeûne; Témde y la prière, le fileaœ» touc 
cela n'a fervi qu'à me donner le plaific 
d'être votre martyr. J'ai cherché du fc- 
cours dans les confeils d*un ami fidèle : 
Hiais il falloir parler de vousî & c'écoitdc 
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fiouveaux traits pour m enflammer. V^^ 
tre confiance eft un poifon pour mon am^^ 
qui nourrit mon amour. Votre indiffèrent 
te feroit peut £cre plus pour mon (àlut » 

?ue n'ont puni mes devoirs ni ma raifon. 
!e feroit le coup de grâce pour moi: mais 
la délicatelie de mon amour ne me permet 
^as de vous \t demander. Je m'allume en 
vous parlant de mon amour ^ & dans ce 
moment je ne puis comprendre comment 
j*ai pu envier le repos indolent de ceux 

?;ui n'aiment rien. Vous me reprochez ma 
uite & mon filence ; vous rappeliez le 
tendre fou venir xie nos amoureux rendez- 
vous \ 8c vous n'oubliez rien pout faire 
vivre une pafSon oui ne peut être fatis&ke. 
N'ai- je pas afTez de mes maux &de moa 
amour pour mourir bien-tôc de doa« 
leur? c 

Mais s'il faut mourir ^ & môYi Dieu^ 
foucqaoi ne pas mourir pour vous ? Tant 
de foufFranc^s (êront-elles perdues pour 
le temps 6c pour l'étemjité! Faites-moi 
fentir , Seigneur , dans ramcrtume de 
mon ame . cette falutaire douceur que 
'trouve le véritable pénitent à pleurer fes 
péchez. Enyvré de mon amour fc n'ai 
pleuré jufaues ici que ma MaîcrcfTe ? ôc 
induit par W dehors d'une vie pénitedto^ 
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\t me fuis flaté <]iie je fâtisfaifois à mes 
critncs. Qaelquefbis l'exemple des Reli- 
gieux que je commande^ m'humilie 6c 
nie confond % mais fouvent mon amout 
> irrite de leur affrcufc indifférence. Je 
tnéprife tous les comrs'qui ne fçavent 

S oint aimer > & je croi dans cts momens 
cvoir dédommager l'Amour de tout ce- 
lai qu'on lui rcfuïe. Je fçâi bien que cette 
|)einture que je vous fais de mes foiblcffcs, 
cfl criminelle. Ma force vous auroit don- 
né du courage par vertu ou par dépit ; mais 
ma paffion efl accoutumée à vaincre. Ces 
deux volontez dont parle Saint.Paul, dé- 
chirent mon ame, & celle d'atmet Dîen eft 
toujours la plus fbible. %\ Ton pouvoit 
cxcufer un crime, il ne feudroit, HeloïlTe, 
que vous avoir vue pour m'excufer. Mais 
)e feus que je me perds , & je ne veux paé 
me fauver. Damné dès ce monde-ci , j ai- 
me (ans fruit ce que je ne verrai jamais ; 
6C jcperds tous les mérites d'une vie qui 
m'aflureroit le Ciel , fi je le préferois à 
vous. Je croi à TEvangile fans vouloir le 
pratiquer : ceft ta foi des damner Sans 
fi;out pour la vertu , fans attention à mon 
état « fans refpeâ pour les vœux que j'ai 
faits » je fouftre toute la peine du vice Se 
de la verctt » fans cfpoir 4 être (écompenfé 
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ni par l'un ni par l'autre. Ne me traitez 
donc plus de grand homme. ^ je ne mérite 
pas cet éloge. Ma foibleHe m^aneantit. Je 
vous trouve toujours entre pieu* §c moi. 
Quel obftacle pour aller à lui ! Cachez* 
moi votre cendrefTe : LaifTez-moi oublier 
tout ce que vous fouffrez de mon abfence ; 
Sqyez vous même toute à Dieu : Mettez 
votre loirïr ôc notre abfence à proâc. Lç 
calice des Saints fe boit d'abord avec â* 
mcrtume j mais la pcrfcvcrance l'adoucit* 
Votre amour (t fert de la pieté pour me 
rappellerauprèsde vous. HeloïlTe, deffiezt 
vous de ce dcfir , \\ m eft fufpeâ:. Fuyez , 
dk r Apôtre. Ej^gorômen^^usaablierois^ 
|e en vous voyant*, puis^u'cn votre abfen* 
ce je ne fonge qu'à vous ? 

Vous me demandez pourquoi je vous 
preflfai de faire des vœux avant que de 
{n'engager ! Je ne puis vous rien cacher^ 
HeloïUe, en voici lefecret. 

Qudnd votre Oncle eut fait de moi un 
exemple aux téméraires Amans , ma foi* 
blcflc me rendit jalpu:^.. Je crus que ne 
trouvant en ;noi que des dellfs» vous cher- 
cheriez ailleurs unamour plu^ folide. L'a- 
mour croit ce qu'il craint* Je voulus mc^ 
rafTurer > & vous preflant de faire des 
yoeux, j aimai naieux vousper4.rc que^dç 
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iazcider de vous partager , & je remis à 
faire Prbfeflîdn jufqua cequevouscuflGez ' 
fait la vôtre, pour avoir la liberté fî vous 
cufficz refifté a faire ces vœux ^ de vous 
(îiivte par tout , pour faire le bonheur de 
votre vie , fi vous m'aviez toujours aimé; 
ou pour être votre boarreau- fi vous aviez 
cté infidelle. Cet amour eft intereffe , je- 
Tavouë : mais quel eft Tamour qui ne l'e'ft 
peint ? Aime t'on pour aimer feulement ? 
j'éprouve depuis long-temps qu*on peut 
aimer Tans jouïfTance • fnais iln*eft pas au 
pouvoir du cceur d*aimer long-temps fans 
* etre'aimé ; & je ftns à la honte de ma paf* 
fion y que mes chaîne^ fe fortifient àts vô* 
tres. Aidons-notnà nous guérir. Vous êtes 
PEpoufc de Jesùs-Chki^t. La dîgui- 
té de votre étarvous doit donner le coura* 
ge d'en remplir les dJêvoirs. Je vous aùtois 
difputée à un hôînme ; - mais il faut vous 
céder a Dieu à qui vous appartenez , & 
faire par cet effort le plus cruel facrificc 
qu'un cœur tendre lui puiffc offrir. Vous 
avez été la viâime de mon amour -, deve- 
nez celle de ma piété. Ecoutez ce que Dieu 
demande de vous. Il eft de fa grandeur de 
ne trouver dans l'homme d^autre fonde* 
ment de fa mifericorde que la foibleffe 
humaine. GemifloDs de la nôtre aux pieds 
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4e (es Amek II n'attend de ntsw 
mettre fin i nos maux, (jue de voir*DOft 
coeurs contrits & humiliez» Que nocre pe* 
oitence foit auffi publique que nos cri a. es 
Tont été. Nous fommes l'exemple & lex* 
cufe de la mauvalfe conduite de la jeunef* 
ie. Apprenons à notre fiecle & à la pofte-* 
site , que k répar aticm de nos égarement 
en a mérité le pardon i i( faifons admirer 
en nous le prodiges d'une grac<: qui aur» 
pu triompher de 1 amour* Ne vous eff»- 
rouche2 point de quelques retours de ten- 
dteife y c*eft un fujet de mériter que de h 
Vaincre. Apprenez de votre mifcre à fup- • 
porter les défauts de vos Somrs. Songes 
pour me haïr que j'ai (eduit votre inno* 
cence^ que j'ai gâté vôtre réputation^ quQ 
j'ai hazardé votre falut. Ne me pa^rdonne4 
plus par amour : ayez befoin de Chriftidf. 
ni^me poiit oublier tout le mal que ie vous 
ai fait. La providence nous veut f^uver , 
nç l'en dédifons pas , Heloïflc. Ne m'é- 
crivez plus. Voici la dernière lettre que 
vous ^urez de mox j mais en quelque lieui 
lue je meure , j'ordonnerai que moù cc^rps 
oit porté au Parader. Ce feront èfis priè- 
res y 6c non des larmes dont j'aurai befoin 
alors. Pleurez aujourd'hui pour éteindrt 
«os feux i de il les V9Cr<il$ m fétoient p4 



?< 
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•acore o^ixaA je mourrai 3 mi mortj pcutt 
ècce plus élaq^cnce que moi ^ vous ^ 
preocira qu'une feule cboTe eft digne d'e* 
tre aimée ^ que Ton peut aimer étemelle»' 



mène 



que i on peut 

RE' P ON SE. 



A une lettre qui commence par : 
Helaïffa dileEHJJîma Sororifuéû in 

- Chrifia , AbeUrdm F rater ejns m 
ipf0. / 

AQjs 01 fo^gcas-vous , Abélard, dé 
mettre- contre Pordre des cbofes 
moa nom avant le vôtre au commence-» 
roent de votre lettre f Je n*ai que faire de 
;ant d^honneur , je né veux de vous quà 
de Tamour. Avez* vous oublié que je Imt 
votife Religieufe , votre Servante , votre 
Fille , votre Fpmrac % Ingrat , vous fou* 
venez- vous bien, que je vous devrois ?tenlr 
lieu de tout ! Mais nos f tout deBioi vous 
eft à charge, jufqu'à ma vie. Vous tûic par-* 
Içz dé votre mort pour avancer la miennei 
car vous fçavez bien qu il làe feroit moins 
doux de vous furvivre que de mourir 
encre vos bras. Ne m'^igez doncplui 
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de cette horribk penfée : à chaque jour 
fuffit fon tnal. Ne longez iqii*à vivto .mon 
cher Abelard ) maïs ne vivez gué {Jour 
moi. n ne me refte plus de plaint que de 
le dcfiter toujours , & de le croire quel- 
quefois, &. Xrau s ue^ voulez pas me laifTer 
feulement ces momens de jpye. 0,quc 
vous m'cte« cruel, *AbeIard î ^Ld^ftrtiîite 
a épuifé tous Tes traits à me faire.du tnal^ 

{)crfonne ne la doit plus craindre; & vous 
eul qui pouvez me confolcr de tous mes 
maux^ ne m'épargaex pas le^ plu^ fenfi- 
ble , qui cft la penfée de vous perdre. 

Quand je fais reflexion aux differens 
états de ma vie , je trouve que la fortune 
n'a point garde de mcfurc dans le bien àc 
dAns le mal qu'elle m'a fait. Vous m'aveïf 
aimée fans bornes,. & je n'avôis rien àlor^ 
à dclîrcr. Vous m'abandonnez fans fujet ; 
Je n ai plus qu'à mourir de douleur. Les 
feux dont je orûle encore pour vous a'ont 
jamais été û vifs. Vous le fçavez, & vous 
vivex tranquille I» Eft-cq vous^, Abelard > 
eft-cevousî Par. combien d'amour, de dc- 
Ucatcffe, de f laifir; & de douleur m'avez-» 
vous fsàt pafTer? D'autant pUismalheu* 
reufe aujourd'hui , que ma grande jeuneflc 
W me laifle point cfpcrer de voir bien» 
tôt Enit ma vie & mes malheurs. Je vous 

plaindrois 
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pUirràrois^, mon. cher Abriardl^ 'firj*étoi$ 
moins- à plaindre^ v Voas' ayez .foqffcrt , 
il eft vrai y dans, un: ntaxiage légitime la 
peine de l'adulrcrc , & j'en fais caufe t 
tnais vous êtes trop vengé par tout Ta- 
meut dont je ne puis me guérir pour vous: 
vous n*€tes plus malade ^ &.fe me meurs, 
dLçs crimes de^ma^^eunefle fecoient .hicti 
effacez, fi ce qucje foufFrc pour vous avec 
ardeur, je le fouffrois pour Diea fans mur- 
mure. Je lui promets fouveot de le fatre^ 
j& )e ne le puis)3mais. Je vous en dcman^ 
de les moyens , & je fuis outrée de dout 
leur quand vous êtes allez, infcnfible poui; 
me les donner. Avez-vousfçû aimer, Abe- 
lard ? Pourquoi me l'avcz-vous fi . bien 
appris, ou pourquoi ne l'ai- je pas oublié 
-comme vous ? Je fouffre à tous les mo* 
mens de ma vie ce qtiejvous avez, fou flfcr^ 
•une beuré de la vôt c pour moi \ fie 
croyant quelquefois fatisfaire à Dieu , je 
trouvé que je ne fatis&is qu'à vous. 

O i qu'il eljt vrai que le cœur de Thom^ 
toc eft impénétrable !s Apeine^mw efprît 
fpeur-il demclerfit fuivre »fcr^ouycrftens 
pour vous les dépein4rc.*Qii«lqocs Heures 
du jour je croi concevoir lejieantdu mony 
de & fes faux plaifirsJ Je dijs aVec Saii\t 
Pauljdans;t»».nwua;tei$/dd gcaf e.u.C^iD%e 
Ttm 11* M 



138 Lettres du Comte 

^ivflcra de ce corps de mort ? Et la vetra 
nie patoit feitle pouvoir faire le bonheur 
paréiic des créatures. Un moment après 
des reflexions je croi avoir rêvé : je vous 
en fais réparation : je ne h\% cas de la vie 
que pour aimer : )^ ne trouve d adorable 
que vous % & dans ces tranfpors je m'é-» 
crie : Amoià* ^ tous les auâ:es pUtfirs ne- 
Valent pas tei peines. 

Il n eft pas julqu'à mes fonges qui ne 
me rendent prefens tous les plaifirs que 
V0U9 m'avea: donnez. Voila Tctar de moft 
•me. Je prie D»u , je l'irrite, je loiFcn* 
it , je rappatfe, je lui reproche vos maux 
& les miens i & enfin, mon cher Abe« 
lard , je (lits toujoun foible , & toujours 
4 vous. Je fauve les apparences^ il eft vrai i 
vous même y êtes trompé : mais connoif* 
fet mieux mon ctorat , Abelard ( mou 
€brps eft chafte , mais mes deitrs ne le 
iont pas. Je ne mérite point vos louanges ^ 
je crains même dé Ifes mcrittr. Enfin , ds 

3ilelque côté qu'on me regarde, je fuis 
fgiiede pitif. i^ritz pour moi, Abdardi 
mais que ferbis-je u vous étiez exaucé-? 
Pourois-je ne yous plus aimer ? Cela n'cft 
pas poffible. Amour , je m'abandonne \ 
Vous : Mais faeias I nue deviendronr ces 
JV^i^Y "^M^ai^ isics dl*we t#ttte à ' Dim ? 
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Divinûé fuprémc^ kchàxt:^ moins xooa 
efprit j 'OU donnée ^lus de force à xnqpi 
c<rar« 'Adieu. -* 

XLVJ. LETTRE. 

Sléponlé de Madame de S .... an. 
Comte de "BaSj: 

A PaziS) ce 1%. hjzû ^€îy 

NOv % croyohs , la belle ComtefTe Sç 
moi , que voUîi «véz touf au ttioînt 
âoTiné de Teiprit à Heloïfle , taînt elle en a; 
N otre ami C* * * * qui connoît TOri. 
gînal , dit que non ^ mais que vôtre Fran-» 
çois a des délica^ilès & des tours que le 
Latin n*a pas î ic (ut fà parole nous n'a^ 
^▼ons pas cru le devoir apprenante pour 
avoir plus de plaîfir à cette Jefturei car 
ttous fommes perfuadez^ comme lui 3 
oue rien n*eft au deffiis de ce que ytm 
écrivez. 
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^e Madame de S .... au Comte 
..:..: V dç.QuOy. , 

r. , r . A Pans, ce %%. Avril x587> 

JE commmencb ma» lettre âii)burd*htti,&: 
je ne l*achcverai qu'après avoir cnren- 
clu dcipain rOraifon funèbre de M. le 
l?rince,..par le P^cre Beurdalouë^ J's^ yp 
jMonficur d'AuïUf*-* qui a reçu votre le e- 
tre y & le fcagrafent de ctW^ qwc je vous 
pcrivois. Je ne içai fi cela écoit affèz bon 
pour lui envoyer ici : ce-qui eft bon à Au* 
tun, 'pourrqit n'avoir passes mêmes grâ- 
ces à Paris* JjOu te mon efpecance cft qa'ea 
p^ÂTant paï yos.rmain$,' voUs l'auriez rac- 
commodé 5 ,caj ce que j'écris en a bcfoio^. 
Qiipîqu'il en (bit, mon Coufin, cela fut 
(4^4'Hôrcldc Guifei j'y arrivai en mê- 
me temps i on me voulut loiier , mais je 
rcfufaî modeftcment ks louanges, & je 
grondai contre vous & contre Monfieur 
d'Autun. Voila Thiftoire du fragment. Vos 
reflexions font triflcs & juftes fur la dérou- 
te de la Maifon de Crequy. Canaplos reftc 
feu! des trois frères après toutes (es tribu- 
lations & tous fes maux > que vous mar- 
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qùcz fi bien. Mais if y a un petit Blanche- 
fort refté du naufrage ,' revenu glorieux 
de Hongrie \ beau , bien-fait, f^g^» bon* 
tiêre, poli , & affligé fans être aboam des 
malheurs de fà Maifon, qui trouve tous 
\t% chemins bien preparet à le recevoir 
agréablement dans le monde. Il fera peut^ 
être une auffi grande fortune que fcs Pè- 
res, fe voyant préfentement à la hauteur- 
de tous les autres. Rien à mon avis , n'cft 
toeilleur pour être honncfchomme , que 
rfatvoîr à 4:ecomn:icncer une fortune toute 
entière. 

' Je fùis'perfuadé comme vous que la 
deftinée de la pauvre Ducheffe d'** au- 




, , qui 

ce à Tattaqucï pat la perte de fon aimable 
èfprit -, ^e qui eft , à mon fens , uiï plus 
grand malheur tjuc la mort. 
- Je fuis charmée' & trànfportée de l'O- 
raîfon fanebre de Monfieur le Prihce/fàîi 
té par le Père Boupdalou*^ W s'feft furpâfl* 
lui-mcmef^^ c'eft b^âucpiip dire: Soh tex- 
te éroit irîlke le koi fa^m plenréy & dit à 
fon feu^tr. Npfis avons ptrJn un Prince efui 
itoit iêfoîiri^n d'ff^aeU II étoitqueftion d« 
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tk aux Jcfuites. Il cet a donc parlé , 80 
avec une grâce & une éloquence qui en^ 
, traîne , ou qui enlevé , comnie vous vou- 
drez* lia fair voir que Ion coeur étoit fo^ 
lide , droit , & chrctien.*iSa//^t-, parce que 
dans le haut de la plus glorieaiè vie qui 
fut jaiDats, il avoir été au dcffus 4^s looan» 
^es s & là il a repafTé en abrégé toutes 
es viâoires^ ic nous a fait voir comme 
un prodige, qu'un Héros en cet état fut 
emierement au deiTus de la v^ité 6c àm 
Tamour de foi-même. Cela a éjté tr^ké dir 
vinemcnt. 

' Vn cmêT droit. £t fût cek , il s'eft /ctté 
(ans balancer tout au travers de /es égar^ 
mens, & de la guerre qu'il aikite contra 
le Roi. Cet endroit qui fait trembler ^ 
que tout le mon4e éVioe> qui £iit qu'on 
tire k^ rideaux , ^u'oo pafTe des éponges, 
îl s'y eft jette Jui à corps perdu , & a fait 
voir par cinq ou t\x réflexions i itxii l'une 
écoit le refus de la fotsverainecé de Cam- 
bray, il de l'ofire qu'il avoitfaîte de tt* 
noncet à tous fes. întetefts plutôt que d*em« 
pécher la paix, & quelques àuttes encote , 

Sue fott éœur dans ct% dércgiemetis étoit 
foit,& qu il étoft emponé par le roalheof 
et fa deftinée , & par des raifens qui Ta* 
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ohe féparatton <]u'il dctcftoit inccrieiire* 
ment ^ Su qu'il avoit réparée de tout ion 
pouvoir après Ton retour , foie par {es fer*» 
vices, comme à Tollus, Scner, &c. foit 
par les tendrelTes infinies, & pat les deûrs 
continuels de plaire au Roi, & de reparet 
le pafTé. On ne fçauroit vous dire avec 
combien d*efprit tout cet endroit a été 
conduit , & quel éclat il a donné \ 
fon Héros par cette peine intérieure qu'i| 
nous a fi bien peinte, & fi vrai-ren)blaDle<- 
ment* 

Vn cmur ehritien» Parce que Monfieut 
le Prince a dit dans Tes derniers temps ^ 

2ae magré l'horreur de (i vie à 1 cgarcl dt 
)tcu » il n*avoit jamais fenti la foi éteinte 
dans Ton cœur ; qu'il en avoit toujours 
confcrvé les principes : & cela fuppofé » 
parce que le Prince di&it vrai , il rappori- 
te à Dieu fes vefhis même morales , âc 
(es perfbâions lieroVques qu'il avoit con« 
ibmmées par la fainteté de fa mort. Il y 
|iarlé de fonretour à Dieu depuis deux an% 
qui la fait v<»r noble , grand » Ac fior 
ccre ) & il nous peint fa mort avec des 
couleurs ineffaçables dans mon efprit > & 
dans celui de l'auditoire > qui paroifibit 
pendu & fufpendu ï tout ce qu*il difoit^ 
ii*aiie lelle forte que l'oo &e refpiroit pai^ 
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De vous dire de quels tnùts tout cela ètoit 
orné 3 il eft impoffible , & je gâte même 
cette pièce par .la grofficreté dont je la cro- 
que. C*eft comme fi un barbouilleur vou-i 
loit touchera un tableau de Raphaël. En- 
fin ^ mes cbers enfans , voiU qui vous doit 
toujours donner une adèz graifde curiofitê 
pour voir cette piecce imprimée. Cellfrdc 
Monfieur de M ♦ * Teft déjà. Eft eft fçrt 
belle ^ & de m.ain de Maître. Le parallèle 
de Monfieur. le Prince & de Monfieur de 
Turenne eft un peu violent : mais il s'en 
excufe 3 en niant que ce fôit un parallèle ^ 
-& en difant que c eft un grand frcâraclc 
qu'il préfente de deux grands nommes 
que Dieu a donnez au Roi ; & tire de là 
une occafion fort naturelle de louer Sa M. 
qui fçait li pafter de ces deux grands Ca- 
piraines'^ tant eft fort fon génte, tant fes. 
deftinées font glbrieufA Je gaie encore 
cet endroit \ rnais il eft beau* Adieu, mon 
Çoufin \ je fuis lafte^ Si vous auffi* Je 
.t'embrafle y ma Nièce ^ & ton petit dr 
Lânghaç. . .' . ' . ' 1 j 
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XLVIU. LETTRE. 

Xcponfe da Comte de Bufly à 
Madame de S..« 

A Bttdy » ce x4{« Mars i€lf^ 

AP R ES avoir laille ma fille «n étac 
de rétablir fa fancé, je fuis venu 
faire ici un cour , Madame^ Dans hui( oa 
dix jours ^'irai à Forleans. Ce font di^s.ter^ 
tes affermées* Cependant il y a toujours 
gudlque chofe à raire pour le Seigneur* 
C'eft proprement glaner ce que je fais. Je 
ne fçai fi vous entendez ce mot. Ouï affu* 
tément î car que n'tnteçdw ? vsçus pas ? 
Vôtre Nièce va à Toulon jon changer d'air» 
iTai reçu ici votre lettré , ma chère Cou« 
.£ne s à quoi je vais répondr-e. , - ^ ■■' 

Ce que vous écrivez autoit été <bon k» 
lire à THôtcl de Condé du temps de Voû 
cure : à plus forte raifon à THocel de Gui- 
icm Monfieur d'Aucun en fera le cas qu'il 
doit par tout où il recevra de vos leàres. 
Lç jeune Blanchcfort que yousr me man^ 
dez qui entre fi tien dans le moodc 5 fera 
peutctrc parler un jour deiui. J'ai ouï au 
' rc^ PaflQtge, qu'il leferoit fon héritier^ 
^ ai'a dît. Il hiî alaiflèvingtïfiillclivrc* ; 
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de rente. Cela aide bien un jeune Gen-^ 
tilbonlme ^ qui vient à la Cour avec un 
nom & de bonnes inclinations. Vous me 
donnez une grande idée de TOraifon fu- 
nèbre de Monfieur le Prince par le Pcrc 
3oardaIouë >.en me difànt que ce que vous 
m'en envoyez n eft que crocqué.Bon Dieu! 
quel eft donc l'Original ? car la copie mo 
paroit tres*belle. Pour moi qui n'ai point 
de fi grandes chofes â vous envoyer > je 
vous envoyé mes amufemens qui vous ré- 
jouiront au moins : c'eft une lettre que 
j écrivis d'ici à Madame de T * * * ^ avec 
fa réponfe. 

A MADAME DE T... 

Il y a, cerné femble, longtemps que- 
je ne vous ai écrite ma chère Sœur i parce 
^ue je prétens que ce que j'écris à ma Fille» 
iûit au(G pour vous. 

4 

Cela pourtant ne fe pçat compat er » 
£c n'encre point en parallèle : 
Car je pourrois bien vous mander 
Ce qui ne (croit pas pour elle. 
Mais je crains comme des rif^ueûrs» 
f -^ ( }^ vous Tai dit en cbanfonnette^ . 

Qup TOUS ne lifiez mes douoears 
jattt fagoa t comme la |^aicccc« 
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Il n*i«)porïe, ma çhçjç Sœur» ccU 
deviecdra ce qu'il pourra.. . . 

Mais j*aarài coujoars le plaifîr 
De vous dire <jue je tous aime 
Cens êc cent fois plus que moi-même | 
£c (i fur cela nioa dcfir 
l^c'le'^peuc jamais (ariffaîre > ' 
Du moins ) 'aurai ma chère Scear» 
La bonne place en Tocr e coeur , 
( Cela s* entend après mon Ffcre , } 
C*eft une alTez giande faveur. 

REP0N5£ PE MAD^^WLE DE T.,j 

A Touhnfitn, €0 13. Mai i6$\ 

La lettre que vous mç.faitq^ Tboniicui 
dem'écrire^ mon cher Frère , m*adopnc 
tant de plaifîr , que ne croyant pas. par 
une lettre vous bien expliquer tout ce que 
je fentois là-defTus^ j'avois d'abord rçfo- 
lu d'attendre votre jetour ppur ,vous le 
dire moi-nKme. Mais tout d'un coup il 
m'a pris une impatience «de vous réponare^ 
à laquelle je n'ai pu reûftçr Je vous dirai 
•donc en vers , feulement: pour cette fois ^ 
ce que jepenfe, 

' Je crains d'avoir le Cjoeur ferré , 
Deut n*y fgauroicnc tenir à l'aifç: 
Volis audi « (ans qu'on vous déplaifc^ 
Ne fottfFrex pas d*étre preffè. 
Mais je vous offre une autre plaee 
Oà vous tienixci ie premier can^. 
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' ¥oii8n*attrëx point de concjicretit 
A tottc leoiDiûs (^oi tous ^ fiFàcci 
' . Çt vous recevrez plus d'honneur^ 
En tenant ceci pour fnaxime; ^ 
Qu'il vaut mieux primer dans Tcftim^ 
- ' Qiie 4jc féconder dans le coeur* 

JCLJX. LETTÏLE. 

R.ép9'nfib de Madame de S..» 
au Comte de fiufly. 



ï 



A P&x^ I ce dernier de Mày i€tf; 

L faudroittf avoir jamais été à la cam- 
,^ pagtife , pour ignorer la fignification d}f, 
motvtaner. C'cft une petite confolatioti 
que la f rovidcncc donne aux pauvres donc 
nous fommcs Pexemple , quand nous allons 
tamaflfer de petites parties égarées. Je ne 
fçai comment vou« vous trouve* de vos 
terres. Pour moi , mon Coufin , je trouve 
qu'il n'y a que vivre dans les nôtres qui 
pût nous tirer d'affaires. Mak quand on 
*ft engagé ailleurs, il eft comme impoflli- 
J>Ie de tranfporter nos revenus. . 

Nous attendons le Roi dans fîx jours; 
Il a y^i CCS mervcilleufcs fortifications de 
Xuxembourg , & fes nouveaux fujcts l'ont 
jftt:cn très parfaite fanté. Monfîcur de La- 
yai^i» n>ft pas pteft iejpartin Le Pape s 



f émis fur pied une ancienne Bulle par ou 
il ôte les iminunitez 6c toutes les franchi- 
iès aux Princes» Souverains.» en vertu de 
quoi il fait faire le ptocàs aux ctiimnds 
qui fe font trouvez dans le Palais de k 
R^eine de Suéde. Vous voyez bien qu'il 
' faut que cette fufée foit dentelée avaôt le 
dé^part de rAmbalfadeun J'embrafic ma 
.chère Nièce , & je comprens te. pSàifir 
qu'elle peut trouver à changer d'air, pour* 
vu que ce foit pour un peu de temps f 
elle en trouvera votre converfation plus 
-agréable^ On î^âccoutume quelqi^fois 
trop aux meilleures cbo(ès , & on en fenc 
mieux le prix en s en éloignant un peu v 
je dis un peu , car il lui feroit trop crud 
, de n'être pas avec vous quand elle^y peur 
^être. Demandez à nôtre ami G * * * * fi 
)e*dis vrai. Au refte3 ce^que vous m'av^ 
. envoyé de vous par vôtre dernière lettre > 
me plaît (on* Mon Dieu ! mon Coudn^ 
que vous avez d'efprit ! & quel dommage 
que vous n'ayez été heureux l Caria proP* 
perité qui fait toujours briller ^ nous^ au»» 
roit donné le plaifir de: voir ce que yom 
cuflîez fait avec elle* Il eA vrai au/Il qijjB 
vous n'auriez pas eu le loifir ^e vous amiv 
fer comme vous faites* Vous auriez fait 
de plus grandes chofes qui auroient elcvje 

Niij 
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Wotre Maifon ; mais vous n'auriez pas en 
Eeu de réjouir vos amis. C'eft-Ià qu on 
peut dire qu'à quelque chofe malheur eft 
bon. Pour moi , je vous admire. 

Ma fille vous fait bien des amiciez. Il 
me (emble vous avoir déjà mandé qu'au- 
près avoir été la belle Madelonne^ elle 
étoit enfin devenue la ComtefTe de PimbeO- 
àxc. Voiià ce que font toujours^ les procès» 

L. LETTRE 
Da Comte de BufTy à Madame 

m 

A Cliafea> ce 4. Juin iSZj. 

A Mon retour de Forleans, de Bufly, Se 
de Dijon , j'ai trouvé ici votre letttc,| 
■Madame , qui ffl*a fait bicn-aife. Je titc 
çlus de mes terrés à proportion que vous 
4rtc tirer de Bourbilly, parce que je fuis fur 
les lieux , & que vous en êtes éloignée. 
Gomme vous dites. Madame, on vit de fes 
-revenus quand on les confommefoi-méroe; 
î& tranfportez ils né reviennent prcfquc 
i rien. Pour ce que vous me mandez » 
«ue quand on eft engagé à la Cour , il eft 
comme impoffible a y tranfporter fes »c* 
Vcaus^ je vous durai que j'en demeure d au- 
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cord. Mais voulez- vous que je vous don* 
xic un tcmcde à cela? Faites-vous exiler ^ 
Madame^la chofe n'eft pas il difficile qu'oo 
penft i & vous ufcrez vos denrées à Bour* 
billy. Ce que vous avez fait pour vos en- 
fans. Madame, ell de fort bon fens & fort 
humain , & même félon Dieu. En les éta« 
bliflant vous vous êtes infenfiblement de-» 
pouilléc àts biem de la terre , que vous 
aurez moins de peine à quitter quand il le 
faudra. Je fuis comme vous > Madame, & 
je fuis prêt d'achever de me dépouiller 

E^ur mon fils quand Toccafion s'en pré* 
ntera. Pourvu que j'aye le vivre & le vc» 
tement,^ je fuis content \ & la fortune qui 
m'a f^tdu pis qu'elle a pu ; n'a pu m*ab- 
battre ni j e/prit ni le courage. J'elpere qjie 
je ferai jufqu'au bout plus grand que met 
malheurs s Se que je ferai voir au moinç 
par*là que je n'en étois pas digne. Cepen* 
dant il eft cruel de n'avoir point d'autre 
ufage à mettre Ton efprit. Le Roi eft bien 
heureux. Madame « il eft même digne de 
l'être , c'eft un grand Prince. Je vous en- 
voyé une lettre que je lui écrivis il y a deuf 
mois. J'attendrai encore quelque temps^ 
«après lequel (i je' n'ai aucune réponfe , je 
ferai un petit voyage à la Cour^. Il fau( 
que j'aye une cooverfation avec Sa Ma* 

N iiij 
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Jcfté. CVft le vin êmetique pour mdf. 

Comnie le Pape eft un grand homme 
de bien 4 il eft fort entier dan^ fes ré(pla- 
tions ; Sr^uand il eft bien pèrfuadé qu^il 
a raifon ^ rien ne le fçauroit Êiire changer* 
11 eft vrai qu'il eft fôcheux de trouver en 
fon chemin de ces faints opiniâtres : mais 
fa vie eft ti fainte , que les^ Rois Chrétiens 
fe décriroient s'ils fe brouitloient avec lui* 
Il faut dire ta vérité aufti,^ les franchifès 
font odieufès quand elles vont à rendre 
les crimes impunis. Il eft de la gloire d^un 
grantl Pipe de réformer cet abus^ & mê- 
me de celle d'un grand Roi de ne s'en pas 
trop plaindre. Je croi comme vous , Ma- 
dame , que vôtre Nièce m'a retrouvé meil- 
leur après mon abfcnce. Il y a longtemps 
que j'ai dit fur l'amour ^ & c'cft la même 
choie fur ramitlc : 

X^ lon^m abfcnce en amour ne vaut riefu 
Jidaisji tu veux que ton feu ièternïfe , 
Il faut fe voir & quitter far refrifet 
XJn peu d^i^Bffnce fait grand bien. 
La nôtre eft troplongue,Madame*, & quo»^ 
lue nos lettres nous rapprochent quelque- 
ois , je fcrois bien aife de vous re?oir plus 
fouvent. Je vous.trouvé encore meilleure 
de près que de loin. Vôtre Nièce croit 
tda comme moi , Se vous afture qu elU 
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îi*iaime , ni q^uVlIe n cftimc pas une fem- 
me tant q^uç vous. Yoici ma lectrc au Koî- 

le méchant fiece s de toutes les tres-hnnt 
tles fufplicsnons que fat faites k V^. jiù 
m oHroit empêché drlui en faire davantage^ 
fi tétat de mes affaires ne me Prejfoit de vou^ 
demander du fecours. Je me donnai t honneur 
de vous écrire l* année pafféey que la continua^ 
iion de vos refus ntauroit mis au defefpoir;,^ 
jà ffauois eu confiance en Di%H e!r en vous. Te 
neffauroh croire ^' un grand Roi qui fait 
tant de Uheralitéz, , qui craint Dieu , qui eft 
humain^ ^ qui même a refenti depuis feu (et 
infirmité^ humaines > abandonne un homme 
ek qualité ^ des plus anciens & des principaux 
.Officiers de fes jirmées, que V. M a pris 
foin de redrefferpar uneknguepinitence^Car 
enfin. Si re, mon retour à Dieu eft touvrdge 
de vos manis. Jyez. donc pitié de moi, Fai* 
tes que je vous doive la vie , comme fefpere 
vous devoir un jostr monfalut. j^u nom de 
Dieu ^ S 1 R B , fecourezrmoi^ J^and jene 
vous aurais famaisferviy quand faurois été 
payé de tous mes appoint emens de Mefire de 
Camp General y quand vous ne m^aûriezpas^ 
fordonnéil / a cinq ans mésmauvéùfe com^ 
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duke , vous nfajfifieriez feulement cbmm^ 0M 
horamede^Holité^merta hefoin^ vous,Sx?^'Ej 
qui faîtes vivre tant de gens (juine vont font 
cmfidirahles que par leur mifere. Mais enfin^ 
ejHoi que V. M. fajfe^je ^ aimerai toijoHrs, 
JPardonnez ce mot an zete qui mtnifùrte ^ 
fmfque je ne laijfe pas d'être avec teus U§ 
rèfpeEls les fins Jfo!anis ^ &c. 

Sous quelque forme . que la belle Ma- 
melonné me paroiQe , je la plaindrai fi eUe 
veut y mais je l'aimerai toujours quand çl^e 
ne voudroit pas. 

LI. LETTRE 

De Madame de S . . . au Comte 

de^Bofly. 

A Paris» cet 17. Juin z^f/. 

JE ne m*amufcrai point , mon Coufin j, à 
répondre à vos rcponfcs > quoique ce 
(bit la fuite d*une converfatfon. Je veux 
commencer par vous dhc avec douleur, 
que vous avez perdu vôtre bon & fidete 
ami Monfieur le Duc de Saint-Aignan» 
Sept ou huit jours de fièvre 1 ont emporté, 
& Vont peut dire qu*i j eft mort bien jeune, 
quoiqu'il eût j à ce qu'on dit , quatre-vingt 
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ans. Il n'a fenti ni dans rcfprif 3 ni dans 
rhumeur , ni d ans le corps les triftes in- 
commodicez de la vieillefle. Il a toujours 
iervi le Roi à genoux avec cette difpoficion 
que les gens de quatre vingt-ans n'ont ja* 
mais. Il a eu des enfans depuis deux ans. 
Enfin tout a été prodige en lui. Dieu veiiil. 
le le récompenfer de ce qu'il a fait pour 
Thonnearfic pour la gloire du monde. J'ai 
fenti vivement cette mort par rapport à 

,vous. *I1 vous a aimé fidellement. -Vous 
étiez (on frère d*armes, & la Chevalerie 
TOUS uniflbit. Il vous a rendu des fervices 
que nul autre Courtifan n'auroit olé , ni 
voulu vous rendre» lia fait profeffion d*u* 
tie amitié qui n*a point eu d'exemple de* 
puis longtemps. Il avoir un air & une 
maniercqni paroitia Cour. Quand la mo« 
de*viendroit défaire des parallèles dans 

4es Oraifons funèbres 3 je n'en foufFrirai 
jamais dans la fîenne : car il étoit atTuifé- 
ment unique en (on efpece^ & un grand 
Original fans copie. 

Nous avons lu avec douleur ce que vous 
avez écrit au Roi. En voulant le toucher 
vous nous avez pénétrez. Ce n*étoit pas à 
moi que vous vifiez. Plût à Dieu que cetce 
lettre eutiàit fur le cœur de Sa Majefté 
Teffet qu'elle a fait dans le tiôtre ! Ce que 
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TOUS hii rcpréfentez en eft bien digne^ Ity 
a des endroits touchans & des tours pôiir 
le porter à vous fecourir, qui ne font que 
trop finguliers , trepprcflans , & trop vé- 
ritables : c*cft ce qui nous tùc. Cette let- 
tre a été reçue , & ce n cft pa&la faute de 
vôtre pauvre ami ni la vôtre-, fi elle ne 
vous attire pas des grâces. Il eft vrai que 
vos malheurs^ qiioique très grands > (ont 
tu deflbus de vôtre courage. 

Adieu , mon cher Çouiîn , je' finis enr 
vous embraflant & cette chère CoUigny. 
Si nous fommes afiez heureilx pour vous 
revoir ici ^ nou& en.aurons une véritable 
joye^ &: nous vous ferons demeurer d*ae« 
cord que fi quebpiefeis un peu d'abfence 
fait grand bien , une trop I(»igue fait grand 
znaL La belle Comteflè eft conteqfe, & ra- 
vie que veus l'aimiez foos toutes, fottes^ de 
noms. Elle vous fuppliè Fere tC Fille de 
continuer 3 elle le mérite par là manière 
'^nt elle eft pour vous» 

I>e Monfieur de C . • . ;: 

Je fetois ravi , Mohfieur , que vos afiat^ 
res vous ferçafiènt de veniriei. En attetf- 
dant je vous fais mon compliment (ur la 
mort de Mônfieur le Duc de Saint-Ai« 
•gtian.^ Vous- 7 perdez, un véritable ami ,^ 
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^Shofe rare en tout temps ^ mais fur tout 
icn ce Û^Ie. 

LU. LETTRE; 

Héponfe du Comte de BuiTy \ 
Madame de S..^ 

A Ohafctt, ce &o. Jam \€%7* 

Ou s avez eu raifon. Madame^ d'in-* 
terrofnpre nos convèrfations pour me 
parler de mon cher anïî. Pour -moi j*cn 
parle à tout le monde s mais je vous veux 
dire fur fon fujet des chofes que je ne dis 
poinf aux autres* Il y a plus de quarante 
ans que nous étions frères d*armes, comme 
vous dites^ & cette amitié dura quinze 
ou feize ans fans avok de commerce en- 
semble. Il y a trente ans que nous nous 
xalTemblâmes à la Cour , lui premier Gen* 
tilhomme de la Chambre du Roi ^ & moi 
Mettre de Camp General de la Cavalerieé 
Ce fut dès ce temps.-li que mon ami me 
rrouvant perfecuté de mauvais offices au* 
près du Roi , commença à déclarer à Sa 
Majefté , qu'il étoic mon ancien ami ^ & 

2u*i4 lui repondoit non feulement de ma 
délité à fon fervice > mais de mon refpeéb 
infini pour fa Perfonne. Pendant les tteit 
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K mois que je fus en priibn^ il ne fe paCTa 
point de iemaine qu^il ne dit quelque cho- 
ie au Roi fur nion fujec , £c Ibuvent avec 
une hardiedè pardonnable feulement i 
i'amitié qu'il avoir pour moi. Voilà lami 
quic j'ai perdu ^ Madame: jugez s*ii y a un 
lîomme plus à plaindre que moi , ni un 
homme plus à eftimer que lui. Car enfin^ 
avec tout le mérite quil avoit à mon 
égard , il avoit de refprit , un courage ex- 
traordinaire , & un cd^ur comme lont les 
grands Rois. Je fuis ravi , Madame 3 que 
vous ayez trouvé ma lettre au Roi à vôtre 
gré: pour moi ^ j'en ai éié bien content au£» 
fi. Feu mon pauvre ami me manda q«e Sa 
Majefté lui en parut touchée: jufqU'ici ce- 
la ne me paroît pas. Adieu, ma chère Cou- 
£ne j |e ce croyois pas pouvoir vous aimer 
plus que je fais \ cependant la mort de mon 
pauvre ami m*a lailTé vuide une partie de 
mon cœur 9 que je ne fçaurois mieux rem- 
plir ique de vous. Les amis qu'on perd . 
nous ratuchent encore plus à ceux qui 
nous reftcnt. Vôtre cher Colligny vous 
tient bien chère au/C i elle & moi nous ai-» 
mons fort Madame de G "^ "^ "^ ^ & nous ne 
le cédons pas même à Madame fa mcre ^ 
ni à Moaiieur foo mari* 
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LUI. LETTRE 

Pu Comte de Bi\(ly à Madame 

de S . . • 

» 

A Crcffia, ce 4. hovit UZj^ 

V E ne fçai , Madame, (i je vous ai mandé 
J par ma dernière Iettre,que je faifois def* 
icin de venir en ce pays-ci avec vôtre niécè 
de Cblligny I mais enfin il y a un mois que 
nous y fommes. Elle y eft venue afFcrmeiï 
fes Terres , dont les grands droits mar- 
quent bien encore la (ouveraineté qu'elles 
avoient il y a trois cent ans. En lilant les 
vieux titres nous y voyons l'ancienneté de 
cette Maifon de Coîligny. Le premier 
pourtant que nous trouvons^ qui eft Hunw 
bett de Coîligny, vivoit en 1132. Il éroic 
contemporain de nôtre M^yeul de Rabu-* 
tin. L'ancienneté eft égale , les honneurs 
ne le (ont pas- Il y a eu aans Coîligny deux 
Maréchaux de France y un Cardinal » un 
Duc, & un Admirai. Et quel homme que 
cet Admirai \ Cependant fans être tlugue- 
QOt) ni fans faire la guerre au Roi , je mar* 
che aujourd'hui fur (es pas^ dans fes vieux 
châteaux. Nous ferons encore en ce pays- 
ci jufqu au mois d'Oâobre» J'y viçns do 
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|]^rdre un de mes anciens amis. Le pauvre 
Montauban Lieutenant General pour le 
Roi dans cette Province vient de mourir. 
Qtt dit que Ranty le va remjplacer. Oa 
fait bonne chère à bon marché en ce pays- 
ci. Je m'y plairois aflcz fi Ton y avoir coln- 
mèr^e avec ks aurres gens \ mais il n'y s 

f>oint de pôftes gu à dix lieues d'ici : il ne 
aiflepas d'y avoir des gens qui ont de VdL 
prit. TJn4e ceux-là me dit hier un Madrî* 
gai que je trouve joli. Voici ce que c'cft. 
Sut ce que Monfieur le Prince a aujour- 
d'hui avoir dît qù*iln'avoit rien vu qui lui 
plût fur le fu jet de feu Monfieur (bn^pere,* 
&^u il donneroit volontiers mille ccus de 
quatre vers qui lui plairolent i l'Abbi 
G*** fit ceux-ci: 

Poar cxpiimer tant de Terttzs > 
Tant de comb^ics , & cant de glolte ^ 
Mille écuil lîen qoc mille écus I 
Ce n*eil pas ^cux lois par viâotre* 

Je ne fçai s'il a eu les mille écus \ mais il le 
pierite. Si vous aviez déjà vu ce Madrigal^ 
Madame , il ne voos déplaira pas de le re- 
voir. S* vous.nelcfçaviezpas, vous ferez 
bien ai(è de l'apprendre. Voilà auffi un pe- 
tit Rondeau ^ue je vous envoyé > ceft 
toujours pour Madame de T * ^*. 
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k H Z> ZAV^ 

. (Te^ trop longcems tarder à TOUS écsire> 
Aira ble Iiis , il faut co^n vous dire,. 
Qiie mon efprit cft tout ea defarroî , 
A b lent de vous , & qu'encor jejprévoi , 
Qu*^ i'avenif je a'y pouiiai lumre. 

Deux mois d*abfi:nce i qtticoDqiK fbnpfrey 
' Ceft plus d'un an de peine le de mart y re : 
C'en cfk bien plus » c^efl un fiécfe poux mol^ 
Ceft trop longtemps. 

Le temps efl: cher à tout ce qui refpîrcr 
Mais le Barbonibus ramoureux empire p, 
£ft plus prcffé d'en faire un bon emploi : 
Toujours vou» voir > je m*en fais une loi : 
Bcre un moment fans voir ce qu'on defirc> 
C*cft aop longtempr» - 

Un peu de veis^^ un peu de profe ^ tm pcq» 
de livres , un peu de converiation ^ unpçtt , 
de vieux tirres : voilà comment fe pafle Ist 
vie , qui eft- auffi longue ainfi & plus tran- 
quille qu^en gouvernant tes Etats. Adieu ^ 
laa ci^re Confine , |*ainie fort à vous écrl* 
re > mais je voudcois pourtant bien vous 
j:fvoi£.^ 
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t IV. LETTRE 

Pc Madame de S., • âu Comte 

d,e BufTy. 

.À Pans> ce 18. JaUJkt iSlj^ 

ON ne peut faire un plus beaa & u» 
plus juftc panégyrique, monCoufin^ 
lue dclui que vous fuites de vôtre preux &• 
le vôtre généreux ami le feu Duc de S. hu 
gnan. Vous nous faites voir en même tems 
un cœur plein de tendrefl^ Se de recon-* ' 
noiflance qui mérite auflS qu on faâè vô- 
tre éloge. Je fentia d*aboi-d cette perte 
pou: Pamour de vous.', & quelque feniîble* 
^irc vous y foyez maintenant > vous la fcn- 
tkez encore davantage it vous vene:& ce» 
' cépays^'Ci, ne trouvant plus cet admirable 
wtai entre le Roi & vou& Je garderai foi- 
gnéufcmcnt la lettre qui contient Tcloge 
fans parallèle de vôtre généreux ami« Elle 
frt connoftre lar pcr&âion de vos deux : 
c«rurs y ic elle me fesc comme d'une pro^ 
mefle qui me fait tenir dans votre anûcié^ 
i^ne partie de celle que vous aviez pour 
Monficur deSaint-Aignan. Cette fuccef- . 
fion d*un côté eft fort trifte, mais de Tau- 
tcç fott .^téablc La Gazeue vous, auia 
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fait Cjavoîr rélcvatîon de Monfîcur de 
B ?^ * & de tous les autres. Pour moi je me ^ 
fiifTe bien pafTée de vous le dire : c'eft un 
redoublement de malheur d'en avoir tant 
d'autres heureux, N'eft-il pas vrai^ma chère 
Niécc? Les Italiens difent. fâgement : 
Non ti invidio ; No y ma fiangi al mio. > 
Je ne fçai (î j'en demeure là moi i car 
il me femble que non feulement je me 
plains 3 mais encore que j'en vie les autres* 
La morale fcverc de nôtre ami C * * * * 
me va gronder •. je m*enfuis, 

LV. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Buflî 4^ 
Madame de S • . . 

^ A Credîa» ce <fî Août 1^87.' 

JE ne doutots pas ^ Madame ^ que vou9 
n*éuffiez fait réponfe à ma dernière let-* 
tredc Chafeu, je viens de la. recevoir ^ 
cependant je vous écrivis d'ici il y a deux 
jours. Je fuis bien-aife que vous foyez con- 
tente de mon cœut (ur le fujet de mon 
pauvre ami > & je vous confirme la dona- 
, tiori de la place qu'il y avoir. Il eft vrai > 
Madame , que )e ne trouverai jamais un 
^aint-Aiman entre le Roi fie moi. Je n'ai 

Ôij 
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point vu la gazette \ ainfi je ne fçai te 
qu'on à fait.pouE Monfieut de B * * & 
pour les autres. Au commencement de ma 
difgrace je fcntois vivement ces élévations. 
Je n*étois pas encore bien tué ; mais le 
temps & ma réiîgnatton m'ont donné lei 
coup de grâce» & les Maréchaux de France. 
ue l'on fait présentement tne font auili peu 
e peine que ceux que fit Henry IV. ou» 
que ceux que ft:ra Monfieuc le Duc de- 
Bourgogne, Vôtre Niêcc qui a préfcntc* 
ment une grande douleur de dents , dit- 

J|u*elle eft pour la fanté ce que les Italiens 
ont pour la £>rtune \ qu elle nenvie pas 
ceux qui fe portent bien y mais qu'elle fe 
plaint feulement* Encore une fois , Ma^ 
dame y je yçus afliire que je ne f^rai point 
abbatu , s'il eft 'poffibfe que je ne trouve 
poiiït le Roi touché de mes malheurs. D ieit 
ne m'a pas .encore abandonné dans me» 
affligions y j^efpere qu*il m'affiftiera de fes. 
I^raçes. jufqu'au byu*. 



•LVL LETTRE 

De Madame de S..* aa Comte 

de BuQy. 

A Far»., ce s. Septembre i6Zj:.. 

JE viens êk recevoir vos lettres de Ctef- 
fia y mon cher Coufin ^ qui m'ont donnée 
Îuelque confolation , car je fuis accablée 
etriftefle^ j*ai vu mourir depuis dix jours- 
ttoa cher Oncle- Vo»$ fçavcz ce qu*it 
étoît pour fa cbere Niéce^ Il n'y a poinr 
de bien qu'il ne m'ait fait^ foie en me don* ' 
nant fon oicn tout-à (sÂty foit eit confer- 
vant Scm rctabliflanr celui de mes enfan^^ 
Il m'a tirée de Fabime oà j-'étois à la morr 
dé ^îonfieur de^S * * *r il a gagné des prô- - 
ces : il a remis toutes^ mes Terres en bon- 
ccar : il st. payé nois dettes :: il a fait la Ter- 
re où demeure mon fHs , la plus jolie & là- 
plus agréable du monde. £1 a marié ïxits^ 
enfans. En un mot, ceftà fes fein» conti- 
nuels que je dois la paix & ï& repos de ma< 
yie. Vous comprenez bien que de fi (enfi- 
Mes obligations^ Si une fi longue habitude 
fait fouffrn: une cruelle peine quand il elfe 
queftion defe féparer pour jamais. La per- 
te qaon Saàt d(s. vieilles ^eos. n'cm^lcto 
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«pas qu'elle ne foit fenfible ^ quand on a de 
grandes raifons de-les aimer , & ^uon les 
a toujours vus. Mon .cher Oncle avoir qua- 
tre- vingt ans. Il croit accablé de la peian* 
teur de cet âge. Il étoit infirme & trifte de 
Ton état*. La vie n*étoit plusqu'un fardeau 
pour lui : Qu'cûr-on donc voulu lui fbu- 
haicer? Une continuation de fouârân ces 2^ 
Ce font ces réflexions qui m'ont aidé à-me. 
faire prendre patience. Sa maladie a été^ 
d'un homme de trente ans. Une fièvre con- 
tinue, une fluxion Ttir la poitrine , en fept 
) pu ris il a fini fa longue & honorable vie 
avec des fentimens de pieté > de pénitence 
& d amour de Dieu qui nous (ont efperer 
fa mifcricorde pour lui. Voilà mon Coa- 
fin > ce qui m'a occupée & affligée depuis 
quinze jours. Je fuis pénétrée de douleus 
& de reconnoiffance. 
. Nos cœurs ne font point ingrats, car je 
me fouviens de tout ce que la reconnoiC* 
fance & l'amitié vous fit penfcr & écrire 
fur le mérite & fur les qualitcz de Mon- 
ficur de Saint- Aignan. Nous foromes bien 
loip d'oublier ceux à qui nous fommes 
c bligez. J ai trouvé votre Rondeau fort 
pli , tout ce que vous touchez eft toûjour» 
d'un agrément qui.ne fe peut comparer i 
iuii..autxe |. quand mêmié v&ttexœui a çâL 
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pas de la partie > car je cotiiprens que là 

galanterîc eft demeurée dans votre elprit > 

ians que les charmes de Taimablc T * * ♦ 

faficnt une grande imprcflîon fur votre 

cœur. Je ne doute pas des beaux titres que 

vous avez trouvez dans les Archives de la 

Maifon de Colligny. Il y a bien des réfié* 

xions à faire furies reftes.de ces grands 

petfonnages dont les biens îbnt pauez en 

d'autres mains. L'(»:ieine de la nôtre eft 

tout à fait belle , & dans le goûr de ceux 

qui s'y connotiïcnt. J'embraffe ma Nièce, 

je la plains des maux quelle a eus, & \i^ 

rexhorte autant qu'il eft en moi , à fc bieiî 

porter j car après le falut, je mets la fan- 

.té au premier rang , & je prie Dieu qu'il 

vous çonferve tous deux. Il me femble 

que c*eft foubaiter en même temps que 

vous m'aimiez longues années -, car je m'^i- 

magine que nous ne nous aviferons jamais 

de mettre à nos ami riez d'autres oornea 

que celles de nos vies. 

DcMonâeur de C.»..* , 

J'entendis un Sermon , Monfîeur , aux 
Jefuîres le jour de faînt Louis, dcwirj^ 
voudrais vous pouvoir conter le détail & 
les plus beaux endroits , vous en *ferîca ■ 
furpris. Ceft un Pcre de TOratotie nom* ■ 
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me la Roche , dont le cœur eft de focEe 
contre les faufles vertus. Adieu, Monfîcur^ 
trouv^ez bon que j'aifure ici Madame de 
Colligny de mes très- humbles refpeâs, & 
que je la faite fouvenir de mon attachemenc 
pour (a petfonne & pour foa mérite^ 

De Ma<£ime de S..*. 

Le Madrigal de MooGcur le Prince 
nous a paru comme à vous très-j jU. 

LVII. LETTRE. 

Képonfe dtt Comte 4e BufTy i 
Madame de S ; . .^ 

A CoUîgny, ce ij. Septembre 1^7. 

LA perte que youi avez faite de Mon*, 
ficur vôtre Oncle , Madame , me tou- 
che fcnfiblemçht y & le peu deliaifon qu'il 
^ avoit entre lui $C moi vous doit cmpc» 
cher de croire qu'il y ait autre chofe que 
lîôtre douleur qui m'afïlige. Comme vousr 
dites , Madame , nous ne fommes point in- 
gfats V4)us & moi. Le fang & vôtre vie 
que vous avez paflce avec MonGeur vôtre. 
Oncle , ne fç auroient vous-reodre fa penc 
plus fenfible qu'à moi celle de mon cher 
atpi Saint Aignan ^ gar lc$ obligations; 

granao 
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grandes & fréquentes que je lui ai eues 
toute ma vier'Dîeu leur fafle mifcricorde, 
& je n'en doute pas 7 Câc l'Abbé de Cou-» 
langes ccpit un homme de bien & le Duc 
.de Saint' Àignan ^oit beaucoup de reli- 
gion.. Vous avez rajfon de croire que la 
galanterie n*eft plus Jque dans mon efpric 
Quand je ne (bhgcrois pas (comme je Fais) 
à mon fatut , je Cvlîs trop glorieux pour 
avoir de l'amour , fçàcbant bien que je ne 
fuis pas aflex aimable pour être fort aimé^ 
qii.aiïd même .l*âge ne rendroît pas ^ ma 
paffion ridicule. Vôtre Nièce a tellement 
ris à cœur les affaires de fes Terres, qu'el- 
e s'en eft incommodée : elle a une fluxion 
fur un œil pour avoir trop lu de vieux ti- 
tres. Cela rcmpêçhe de vous témoigner 
elle-même la part qu elleprcnd à vôtre 
afïIi6kion v mais je vous àflurc qu'elle y eft 
aufïî fcnfîble que moi. Vous avez railon j^ 
ma chère Coufîne , de croire que nous 
nous aimerons toujours 3 nous ne fçau^i 

rions mieux faire. 

■ . . .... 

■ _ > ■->,.-» 

De Monfîear de C. . . : 

J'ai bien enviç, Monfieur, de fçavoir 
•cotnment le Père la Roche prêche contçe. 
les fauffes vertus : je n'en trouve prefquc 
: point d'autres daiis le monde.- Pour moi;^ç 
TomIL P 



r. 



k 



^70 Lettres dit -Çjtfmie 

me f^ai fi j'aî^es vetm«,tnâis)€fçaiî>W 
4ue je n*ai rien d^fatuc dads levcoBur, iv>a> 
plu^ ^uc d^ns r;efprit. . . 

LVHI. l^ETTELE 

De Monfièur êe C. . .; iiu Cpïtttç 

de BuflV, ''■'': 

» i » ' ' 

A Paris m ce .14. Sep^fdbre 16I74 

JE me fuis Jette dans la Politique, Moru 
ficur^ Je wpaflfe des fragmens d'hiftol- 
itsy Bc de toujc ee cjiie je ii^ je me formé 
ridée d*Horace , & je dis cbjjime lui t 
• Délirant Regei , fteBuntur j^chivL 
Si cette règle a une exception ^ x;onime il 
n'y en a point de générale, ceft à Tégard 
du Roi , le modèle de ceux qui viendront , 
quoiqu'il n'y en aie eu aucun parmi ceux 
^qui font parie;t. Adieu, Moriïleut. Madai 
me de S ** * cû allée â Bourbon. 

LIX. LETTRE 

1 * 

»... * 

Du Comte àç Buffy à Madame 

•'• "de S... ' , 

A Chafctt) £« f. KcHircjnbre i^Sy« 

JE fuis fort en peine de you« , ma diete 
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«asi^ cfue vous étiez aUcc à Bourbon. Jio 
vpus aurois plutôt témoigné mon inquie-* 
cude^ fi je n avois été^lans le deiTein d'aller 
-à Fontainebleau ^ 8c d>eVlà à Paris ^ feule- 
jnent pour vous voir. Cependant un grand 
.irhume a ronipu mon voyage > car .encore 
jjuc j'en fois ptefque gucri , nous ne fom- 
jBcspas dans une fai(on propre à voyager 
:^ffè$tin rhume conuderable. C*cft ce qui 
an oblige de vous fupplwr de m'apprcndre 
At vos nouvelles. Si vÀcre mal-étoit encore 
•un rhuibatirme far cette main droite qui 
fut attaquée il y a ixuit ou dix ans, pries 
notre Ami de m^informer de l'état où vous 
êtes. Je vous ai aimée toute ma vie^ ma 
chère Cou fine, i& nos petîces broiullcric» 
même n'ont pas été une marqué <juc vous 
me fuffiez indifférente •• mais je ne vous ai 
jamais tant eftimée hi tant aimée que )e 
fais aujourd'hui. Ce qui me le fait croire ^ 
c'eft que je crains de vous perdra plus que 
îc n'ai'jamaîsftit. Que ferofs> je au monde 
fans vous , ma pauvre chère Couine y %n 
qui aurois-je une entière confiance d'être 
aime? Avec qui pourrois-je rire? Avec qui 
pouri ois-je avoir de l'efprit ? A qui parler 
rois- je à ccseur ouvert de toutes chofes? Car 
la belle Madelonue qui eft de mes amies ^ 
ii*eft pourtant pas vous j & ne vous rem^ 
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f)laccroît pas fur mcm fujet. Son raatî tSt 
à famille rempliflcnt tout fon cœur & 
tout fon efprit. Il ne me rcftcroit donc que 
vôtre -Nièce & nôtre Ami-, & bien loin de 
me confoler de vous, ils m*cn fcroicnc 
rcflbuvcnir & vous regrcter davantage» 
Ayez foin de vous , ma Couiine , & ]6x^ 
gncz à Tinterêt que vous y avez, la confî- 
dcration du repos de Madame de G ♦ * , 
tfC de nous autres vos meilleure amis* J'ai 
eu de la philofophie pour me palier des 
honneurs &des etablilTémensque jecroioisr 
m*ctre d^s : mais je n'en au: ois point pour 
me pafTer de vous^ il me faudroit du cnriir 
tianifmc tout pur. 

LX. LETTRE 

De Madame <le S.. . au Comce 

de Bufly. 

A Paris , ce 13. Navembre 16%^* 

ÏE teçoi prcfentement une lettre de vous 
mon cher Coufîn , ta plus aimable & la' 
plus tendre qui (ut jamais. Je n'ai jamais 
vu expliquer l'amitié fi naturellement , & 
d'une^maniere fi propre à perfuader. En- 
fin vous m'avez perfuadée , & je croi que 
ma vie eft néceiiaixe à la confeivacion dq 
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lâ vôtre. Je m'en vais donc vous fti rendre: 
compte pour vous raflurer , & vous^fairc> 
çqnnoîtrc rétat où je fuis. 

Je reptens dès les derniers jours d# la 
vie de mon cher Oncle T Abbc. à qui com- 
me vous fçavez , j'avois dea obligations iir- 
finies. Je lui devois la douceur & le repos^ 
de ma jie ; c*eft à lui à qui vous devez la- 
jpyc que j'apportois dans vôtre focicté j. 
fans lui nous n'aurions jamais ri enfem'. 
ble^ vous lui devez toute ma gayeté , ma; 
belle humeur , ma vivacité, le dop que j'a- 
vois de vous bien entendre , rintelligenccJ 
qui me faifoit comprendre ce que vous 
aviez dit , & deviner ceaue vous alliez di-' 
re 5 en un mot le bon Aboéen me retirant 
des abîmes où Monfieur de S*** m'avoit 
Uiflee , m'a renduëtelie que j'étois , telle, 
que vous m'avez vue, & digne de vôtre 
eftime & de vôtre amitié. Je tire le rideau 
fur vos torts^ ils font grands^mais il les faut 
oublier, & vous dire que j'ai fenti vive-, 
ment la perte de cette agréable fource de 
tout le repos de ma vie. Il cft mort en fept 
jours d'une fièvre continue comme un jeu- 
ne homme 9 avec des fentimens très- chré- 
tiens , dont j'étois extrêmement touchée » 
car Dieu ni'a donné un fonds, de religion 
qui m*a fait regarder alTez folidemeot cet**; 

nj 
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te demiefc aâion de Ik vte. Lifienneà^ 
duré quatre- vingt ans : il a vécu aTCC hon^ 
»eur, il éft mort chrétiennement r Diei»* 
nous fafle la même graçe. Ce fiit à la an 
d* Août que p le pleurai amèrement. Je he' 
l^ufTe jamais, quitté s'il eût vécu autarir 
que moi. Ma& voyant au i j*ou i^* de Sep- 
tembre, que je n efois.que trop librç, je me 
fcéïblus d*allcr i Vichy pour guérir tout aur 
moins mon imagination fur des maniére5<ie- 
03nvulfions à la main gauche ^ & des vi« 
fions de vapeurs qui me faifoient craindi^or 
l^apoplexie« Ce voyage propofé donna en-** 
vie à Madame la Ducheffc de Chaulnes de* 
le faire auffi. Je me joignis à elle ; & corn.-- 
jtiej'a vois quelque envie de cevenir- à Bour«r 
bon , je ne la quittai point Elle ne vou* 
loit que Bourbon-, j*y fis venir des eaux de 
Vîchy, qui réchauffées dans> ïes puits de- 
Bourbon font admirables-. J^en ai pris , & 
puis de celles de Bourbon r ce mélange e(fe 
fort bon. Ces deux rivales fe font raccom* 
itiodées enfemble , cç n'cft plus qu'un coeur 
& qu'une ame. Vîcby fe repose dans le fein- 
de Bourbon , & fe chauffe iM coin de fon 
feu, c*eft-à-dire, dans les bouillônemens 
de fes fontaines. Je m*èn fuis fort bien* 
trouvée 5 & quand j'ai propofé la douché*,; 
on m'a trouve une fi bonne fanté, quoix' 



fftç Fa ftfaféc , & l'on s'eft tnôcqul (fe me? 
ctainte$i on lôs à ttaîtécs de vifions, & 1 o» 
m*a renvoyée, comnre une pçrfonnc eii 
parfaite fanté*- Où m'en a tellement aflu- 
jrSe , que je l'ai cru, & je me regarde aujour^ 
d'hui fur ce pied-îa. Ma fille en eft ravie ^ 
qui m'âimô comme vous fçaveir. Voilà ^ 
mon cher Coufîn; où j'en fuis. Vôtre faitç' 
flépendant de la^ mienne^ en voilà un^ 
grande provifion pour vous^ Sjongez a vô-- 
Isre rhume , & comme cela faites-^moi hktjf 
portes. H faut- que nous ' allions enfemSIej^ 
9C que nouV ne nous quittions point. Il y 
à tfois femaine? 9^9 K ^^^ rtvenùe ^ç 
Bourbon^ nette k)Iic petite AbSaye n*é-' 
toit point encore cionnée v nous y avons ét$ 
douze jours : enfin on vient de la donner 1 
Pantien Evêque de Nifmeji ttès faint Pré»- 
îat. J*en fortrsil y a trois iéwr s toute aîïlp 

fée de dire adieu pour jamais à 'cette aima-' 
lefolitude querj'ai tmitaimée;Tijpès avoir 
pleuré TAbbl , je pleure l'Abbaye. Je fçai 
^ue votn m'avez écrit pendant mon vôya^ 
je de Bourbon > je nç rae fui»goint amu-^ 
ee aujoutd'Huî à' vous répondre ; je me 
fttî^ }ai^ alter à latentatlOnii.de parler 
de moi à bride abj>atuë , Japs rçt^nu^,.^ 
fans n^cfure. Je vous en demande pardcki 
fc jê vous aÏÏuce qu'une auaefofs je nentc- 

P iii; 
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donnerai pas une pareille libcrt^i ^?^ >f 
fcai & c*eft Salomon qui le dit , Que çelui^ 
U efi haijfable <jm parle tOHJJOurs delui^^ottc 
ami C * * * * dit que pour juger combien 
nous importunons en parlant de nous , il 
faut fonger combien les autres nous im^- 
portunent quand ils parlent d*eux. Cetrç 
règle cft aUez générale : mais je croi m'en 
pouvoir excepter aujourd'huis car jcferoi^ 
fort aifc que vôtre plume fût auffi incon- 
lîderée que la mienne , & je fcns que je fe- 
rois ravie que vous me parlaflîcz longr 
temps de vous. Voilà ce qui m'a engage 
dans ce terrible récit * & dans cette con-r 
fiance je ne vous fçrai point d'excufes^ 
& je vous embrafTe mon cher Coufin Sc 
ma cherc Colligny- Je rends mille grâces 
à Madame de BulTy de fon compliment : 
on me tueroit plutôt que de me faire écrire 
davantage. 

LXl. LETTRE. 

Réponfc du Comte de Suffi à 
Madame de S. 
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AChafea» te i^. Koreffibre t^^^ 

A I bien de la joye^ Madame, que vous 
(oyez contente de ma dernière lettre^ 
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Pout.moi je fuis ravi de vôtre rcponfe , car 
elle me tire d'une fort grande peine oik 
f éeôis de vôtre (anté. Je craignois (|ue la 
douleur de la perte que vous veniez de 
&re» jointe à vôtre rumatifmc^ ne fôt un 
dangereux tnal pour vous ; & la réflexion 
que je faifois fur ma crainte extraordinai* 
xt me paroiiToit d'un méchant augure , 8s 
augmentoitmels allarmes* Ma peur me fâi-i 
(bit peur; enfin je n'en ai eu que cela. Dieu 
merci, Vivat jcca cherc Goauoc. Vous vous 
récriez fur la longueur de vôtre lettre , ôû 
fur tre que vous ne me parlez qiié de vous» 
Je vous afiure , ma chère Coufine , que 
vous ne me fçauriez parler de chofe qui 
me foit plus agréable. Ce que dit nôtre 
Attii j qu€ ponfinger cûfnbhnnofirin^ortH' 
nom hf gens en paillant de mus , il.famfon-' 
ger cvm^ien ils, nous importi^em en parlant 
d^eax i ne vous regarde pas* Il a raifonr 
pour ceux qui font indiffcreiits les uns aux 
autres : mais pour nous , deux chofes nous . 
doivent raflurer cous deux fur cela : L une^ 
que nous prenons grand iiiterèt à ce qur 
nous touche ; Se Tautte, que nous racon- 
tons bien. Mais eft-il pcp^le , Madame y 
que vous ne fçachiez pas ta mort de nôtre 
pauvre ami le Petc Rapin? Il étoît leTÔ» 
tre auffi-bien que le mkn. Il ma die des^ 
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chofodc vou8^ qu'il ne medifoit {Kilp^ 
compFarifanee. £tie» étoieat fi râtitablcs^ Sc 
£ viùbW,.que jje voyèis' bien qu'il en écoit 
perfuadé^ ïln'y avoic pas diins les Jefuitcs- 
KR plus bel erptit nr ua pius^komoie .dar: 
bien que lui. 

Jîe ne fçar, Macfemcvfi je vous àî nsan-r 
dé que je fecois préfentcnaent à la Cour 8C 
a Paris^fans une fluxion >' &c quoique j'en- 
fois guéri , Ta faifon ^c contraire auÉ^ 
Sexagénaires con^âlefccns^, na- empêche de 
me mettre en campagne avant le mois 
d'AvtiU îî faut vivre , ma cfeere Coufiire*- 
ta première & la plus importante aflaine- 
qu'on ait en ce motide cft d'y céder , cela 
s^entend après le^(alut«^ 

Adieu, ma chère Couïîne, ayez bien^ 
foin de ma {knté'en vôtre" petfonnc v jer 
▼our prometS'de fsLÎtc la même ehofo pûuG: 



LXH. LETTRE 

De Madame de S . , , au Comte^ 

de Buffy. 

-At Paris ce %\ Décembre i^S^* 

E fuis ravie de ne ra'êtrc pas trompée, 
quand ^'ai-cru^ que ma.' grande lettre no- 



I 



s 

âe EujjyKahutin. I75P 

tsos cnnuyeroit: pas. Ce grand iotecêt quer, 
'irous avez- pris à itfâ fantc j ^ ce fang,dont. 
je me trouvai un jour tpute afToibUc parce; 
^e VOUS" vous- en eue» fait ticer quatre: 
palettes^faos m'en avertir , me ïépondoicnt 
qiic même pat rapp<w:t à. vous, tous mcç 
"âétaikne vous- dépîairoienr pas» J'ai trou- 
vé auffi fort bon tout €e que vous ^iç 
maadear* J'ai regrette le bon Père Rapin.- 
Je conviens de toutes fçs bonnes gualitesut 
S^ bonté & fa douceur, avec une u grande 
eapacité ,. qui rend quafi les autres genï* 
glorieux j etoit ce qui'm'àttachoit princi- 
palement à lui. Il trouve préfentcoi^nt la^ 
récompenfe de toutes fes vertuç. Xe Perc; 
Bouhoura cependant qui étoic fot^ intime 
ami , & que j'accufois toujours d'avoir bu^ 
le fang du Père Rapin qui etoit plm pâte 

3uc.la mort , a repris»couragc > 5^ nous x* 
onnc un livre fort amufant ,. & que i'oi^ 
Ht avec plaifir : c*cft U Mamir^ de bim^ 
f enfer fnr Us ouvrages J^efprit* Je Voudrois; 
dire/»^er; car c'eft précifcraent ce qu'il 
fait. Il ramafle pourret examen tout ce ► 
que nous avons > vu & admiré en vers^& eti'' 
grofe, tantôt I®ua»t, tantôt blânaanr. Preir: 
que toujours on cft de fcn avis \ quelque^ 
fois on critique fa cririqoc. Vous jugez* 
Eien. que ce Livre eH &£t amu&nt^ JLc 
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craypis qu'il vous cifîçroit : maïs il niepa*' 
roît qu il n*y a quu» endroit où' il vouS' 
donne pour exemple- JF'c ne doute pas qtic 
ce Père ne vous ait envoyé cet ouvrage^ 
Nôtre ami fe réjouit fort de ces fortes d'où* 
vrages.Tout ce qui fait connoître les itijud 
tes approbations , & qui traite de la juftçf^. 
fc de Pçfprit , eft juftement fait pour lui. 
Je vous louhaite une fanté parfaite. Nous. 
ne fommes plus jeunet, mon pauvre Gou-. 
fin , c'eft grand dommage. Il me femble 
que nous étions plus vifs que les autres, & 
qu'il n*y a guércs de gens qui valufïcnt 
plus que nous. J'y joins auffinotreC^***^ 
Car encore que fon efpricfoit âuffibon ic 
auffi vif qu'en ce temps-là , il £çàit pour- 
tant bien en fa confcicnce qu'il n'en ^eut 
pas ')omt aufli agréablement qu'il a fâic' 
Etes- voua à Autun i Vôtre Evêque y eft- 
il> S'il y eft , dites- lui que j'ai tellement 
cru quMl feroit fci après la Saint-Martin, 
que je n^ai point répondu à une très ai- 
mable lettre qu'il m écrivit à la mort de 
mon pauvre Abbé. Difpofex le^ à me par- 
donner, en TaiTuirant que je rattcns ici avec 
impatience. Vous ne fçauriez douter que 
je n*cn ayc encore davantage de vous y 
revoir en joyc & en famé \ car c'eft-là le 
Th amem > & de caufer avec vous de mil-. 
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le chofes qui ne s'écrivent point. J'em- 
braife avec vous l'aimable Colligny^ pour- 
vu que vous receviez les amitleziincercs 
xlc la bdle Comtefle. 



De Monfiear de C • . • « 
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Le Pcrc Boubours auroit peutêtïe auC- 
fi- bien fait de rapporter des fragmehs de 
vos lettres ^ & de celles de Madame de 
S * * * que de celles de Balfac & Je Voi- 
ture 3 pour donner des exemples de la juf- 
teffe, de la dclicatcfTe, où de la Boble iim- 
plicité des penfées. L'un de ces jours nous 
nous aflemblerons cbez Monfieur de La- 
tnoignon ^ pour lui apprendre nos fenti* 
taens, & ceux du Public fur fon Livrer 
-tnais le jugement de ce qupn appelle le 
monde en gros ^ eft ordinairement bien 
r fade & bien groffier eh ce fiecle , où Iqn 
ne fçàit ce que c*eft que bonnes ou belles 
. chofes, & ou l'on n*a le loifir ^e de calcu- 
« ler & de courir après Tes affaires. La mifere 
• étouffe. TeTprit i il efl trop occupé de bc-. 
\£bin«; pour s*appliq.uer^ aux jolies chofeç» 

Le même Père m'a prêté un livre qu'oQ 
a fait à Rome contre les Q^ietiftes , dont 
l'original eft en Italien , & celui-ci en eft 
la traduiâion, belle, facile, noble, & agréa^ 
We , faite par- le Perc B * *. Il combat la 
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^odrine 3 uû nommé Molirios , âirtcur & 

la feâ:c de ces Quîeùfles* Mais pour reve- 

mitzu Jivrc de La manière de bien penfer 

dans les ouvrages ctefprit^ jt weusAitzi que 

les fentimens du public ne me préviens 

^tont ni ne m'entraîneront pas; car je fçai 

^que^eft d'ordinaire Tenviedu Tignorànce 

>oui le fait juger. Mes cxnnplimens^ je vous 

^ itipplie i à Madame de Colligny • Je trou-* 

--"vai Tantre jour Madame de Montataîce 

Avec qui je tîs beaucoup. Madame de S*** 

dit que ii09 âge^ font incompatibles avec 

^3a joye : je <:rôi qu elle fc trompe : il y a 

-Joye &^oye. Let nôtres d*aprcfent ibot 

* plus folides ^ue celles de nos jeuueflès; Se 
^^ iui^ perfuadé avec Eptcare^ que le dis- 
cernement eft néceflaire à la poffcflîon du 

- |ylai&. Je foûtiens même ^u il eft cfkn- 
'€iel ^ la vohipté. Ce chapitre jeft curieux» 

<lélfcât » & utile ^ mais apt'ès tout il n'y a 
•^ vr»ye joye que ^clk d'aimer Dieu: 

iiM quoi je voçs dirai en paflant, que pceC* 

* «que pas un de ceux qui en ont le plus i^ 
«it» ne i^aveul ce que c'eft que cet amout* 



tXIIL LETTRE 

©u Comte de Bufîy à Madame 

dfi S 4 . • 

ACharea^ ce xo. juin I6%tm 

M'E yoîci enfin revenu à cette dèmeîKte 
que vous trouvta fi befK tnsi cherc 
Ooufinô", fc dont ragrémcnt me paroît 
-toujours n6uv:eau. Vous ne fçaurieas vout 
^mâginet avec quelle tranquillité '\y re- 
garde les injuftices de la fortune. Mon tenl. 
périment aide bien ma xaifon à xn «n con-^ 
loler. Mais il fîiut tendre l'honneur à qui 
il eft du :.ran6 la grace.deDieuJe nt fa-cris 
pas en l'état fm je fûts. Cette tranquillité 
ne. me laifle pourtant pa^ tout à fait fans 
iaâiaa^ -Conu^e je. ne me defcfpcre pas 
dans naa miferé , Je ne ni'attens pas auffi à 
.<le$ mirade^ pour en forttr 'r je nà aide dans 
4*€fp^ancis que Dieu m''aidera \ 8t peut* 
Attt q«i*eiifin l>enira«t-il mes peines. Mais 
^quoi qu'il «faffiî , je rie me laffcrai point de 
IXUSl téfîguatiott. Voilà l'état où je fuîs, mt 
.chère Coufine : Mandet-moi le vôore & 
celui delà belle Corn ceflc -, car après le 
^6tte -& le «nîcû , <:'eft celui où je m'io- 
^Cfiidlb le plm» 
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J*oublîois de vous dire que fi Dieu ne 
me donae.f as les fortunes & les établiffe- 
xnens.» il me donne au moins le^ bien fans 
lequel on ne fent pas tous les autres. Il y a 
vingt ans que ^e ne me fuis fi bien porté 
que je fais. Nous nous en allons en Comté 
"l^ôtre Nièce de Colligny Se moi. Je vous 
.éairaî dc-là : cepenaanc croyez bien tou- 
jours que je fuis le plus tendre ami & le 
meilleur parent que vous aurez jamais. 
-Je dis la mêmechofe à. la belle ComteflTe. 
Je lui écrirai Tun de ces jours & à nôtre 
cher C * * * * que j'embraflc. 

LXIV. LETTRE 

•De Madame de S... aa Comte 

de BuiTy. 

A Paris/ ce 15. Jumi^S. 
■ ■ ' f 

NO u S ne fçavions ce que vous étiez 
devenu mon cher Coufin. Nous dî- 
fions C * * * * & moi: Si c'ctoit un autrç^ 
' nous aurions peur qu'il ne fe fut allé pen- 
dre i mais nous ne .pouvions; croire une 
chofe fi funefte d'un tempérament comme 
le vôtre. Enefïct vous revoilà encore, 8c 
en la meilleure fanté du monde. Ah ! que 
c eft un grand bien , mon Cpufin i fie que 

vous 
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Vous le nommez préciféraent par Ton 
nom > quand vous dires que c'eft celui fans 
lequel tous les autres font infenflbles ! 
Confervcz-le donc autant que vous pour- 
Vcz : c'eft celui fur lequel la fortune n'a 
nen à voir y & qui f^jt fupporter tous les 
maux qu'elle fçait faire. J'avoue que la 
grâce de Dieu cft encore un fort bon fc-. 
cours y vous voilà bien foûtenu : ceux qui 
paroi flcnt plus heureux, bien fouvent ne le 
fotît pas tant. Enfin c'cft une chofe étran- 
ge que la fragilité de nos machines, & la 
part que prend nôtre pauvre, ame à leurs 
bonnes ou mauvaifes difpofitions. Celle 
de cette Comtefle de Provence eft fort agi* 
tée. du commencement de fcs foUicita- 
tions. TouslcsG** font arrivez de t ou» 
ces parts pour la féconder. Elle eft toû* 
jours fenuble à votre fouvenir & à vôtre 
eftime : elle vous fait mille amitiez j Se a 
ma Nièce de CoUigny. 

Je veux -vous dire deux mots, ma chcrc 
Nièce ^ Je voi bien que vous enlevez mon 
Coudn pour Temmener dans vos ancien^ 
Châteaux de CoUigny. J'y voudrois tou- 
jours lire l'hiftoire de l'Amiral & de ces 
grands perfonnages^ pour admirer 'leur 
mérité & leur rtîodcftîc , en comparaifon 
4es magnificences 4c ce fiécle-ci« Je conv* 
Tome //« CL 
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prcns âîï^mcnt , mon Goufin , ramitiê qtrc'- 
lrous ave:& pour vôtre Chafeu. Il y a dcss^ 
beautez naturelles que vous vendriez bteiu 
cher fi on pouvoir les livrer* Monfieur lor 
Duc de Valentinois a epoufé Mademoi-^ 
ielle d'Armagnac. J^a nile revient char^ 
jnée de la beauté du fpeâacle : cetoit Ma^ 
^emoifelle d'Arniaghac, belle, aimable ^ 
ic toute brillante de pierreries^^ dont la^ 
queue:, à la manière des Princcflcs.,étoic 
portée par fa Soeur ^ encore plus4>elle 6c: 
plus jeunirx|u*ëlle.^ Toute la beauté de la;i 
€our étoit réduite dans.<ette maifon : car- 
Monfieur & Mtdamc d* Armagnac^toientx 
admirables aùffi en leurs efpeces. 

Adieu, racSvchcrs parens. Si vous re-^ 
voyez Monfieur & Madame de Toulon-^ 
jon, vous pourrez lés affîirer en confcience^ 

Sue j'almé fort leur fouvenir, & que jeXuis 
ur crès-huntble férvante». 

^ Monfieur de €«:.■•« 

JTafprfs beaucoup de part, Monfieur^ S 
îsotre parfaite réfignation aux décrets dé^ 
R Providence y & votre lettre m*â fervî !?• 
Bien comprendre rUtilîté de cette condur- - 
ce. Votre exemple joint à mes idées , me* 
IbrtHîerâ de plUsen plus â'vous imiter. It 
^a des^renconitçs ou il eâ fadtn dificile d^ 
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ne pas <îlçe ce vers tant de fois répète z 

La confiance tfl inn difficile ufage. 
IViaison 3*accoûtumc à tout. Plus je vis, Sc 
plus je trouve vrai ce paradoxe : ilue tons 
les hommes font également Ikureux & maU 
heureux. Il m'eft d'unegrandc utilité, de- 
puis "que je Taî entendu comme il doit Te- 
vcft^ Pour cet «iftf , je pofe un gueux de fot-i 
<ahre ans à l'hôpital, avec des maux de tê« 
fé violctis ^i le prennent règlement tou»> 
lès deux jours : qu'il fcit outre cela parali- 
tique d'im côté, & fujet à une colique ne- 
Ê;etîqiie« Je pofe, d'un autre ^tk un Rot 
de tren.te ans , beau , bien fait, viâorieux»^ 
& faifide corpç fa d'cfprit» & je dis que le- 
gueux «ft auffi hcureur que le Roi , ou quMK 
û'eft pts.pJus malKcureuîc. Si cela çft véri-- 
tablç, comn^ je le crol, perfonne ne fé doît- 
plaindre de Ton état* Faites la cocetparailôti' 
â^s biens èc des maux de ces deux peHbn^* 
isages, de leurs plaifirs^S^ de leurs peines^. 
& je fuis affuréque vous ferez de mcm avis^ 
J'ai traduit depuis peu deux Oraifons' 
Grcqucs {iir deux vcrfioos Latines , Tune 
d'Ifocr^tes, & l'autre de Demofth^nea^ 
j^ur juger de leur éloquence par compas 
«ttfon à celles des Modernes: mais je trou^ 
ve qu'il Y a par tout des perfedion^ & d^^ 
^é&utsvIelQii I&gp4it4^ fiécles. 

% f p; 
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LXV. LE-TTRE. /^ 

Rëponfe du Comte de Bufly à 
Maiiame de S . . . 

A Crcffia^ , ce y. Juillet 16%%^ 

JE reçus vôtre lettre , Madame , en par- 
tant de Chafeu pour venir en Comté. Le 
voyage & le nouvel établiflement mont 
empêche jufqu'ici de vous ôtcr de ia crucU 
le incectii;ude où vous pourriez être vous 
& nôtre Ami, de ce que je femis devenu; 
Car enfin , quelque confiance que vous 
ayez en mon tempérament ^ il fe peut dé* 
mentir , & ma mauvaife fortune conti- 
nuant j m*obIîger non pas de m'allcr pen- 
dre \ mais , ce qui feroit plutôt fait , de 
m*alter jettèr par les fenêtres, pour peu que 
j^eufie i prendre les matières à coeur. Je 
fuis ici à gogo 3 logé fur 

*Un mont fendant en précipices , 
J^î pour les coups de defefpoir ^ 
Sont aux malheureHxJi propices* 
Ne craignez pourtant rien. Madame. Je ' 
n'eus jamais tant d'envie de vivre que j'en 
ai 'y & quoi que j'aye dit au Roi , ce n'efl: 
pas afiurément pour la dernière fois de ma 
vie que je lui ai embrafle les gcaoux: -je les' 
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lut émbraflerai encore, & fi fourent que 
j'irai peutêtrc enfin juèju'à fon cœur. Jc 
fuis ravi de fa convalefcence & du fecours 
qu'il a trouvé dans le Quinquina. Dieu 
veuille que datls trente ans it en ait encore 
befoin. Je n'ai pas oublié les agitations 
que donne urt grand procès , & cela me 
fait plaindre la belle Comrefie. Je vous 
fupplie de m'en apprendre le gain quand 
elle Taura obtenu > car je lui en veux faire 
compliment. Elle eft toujours dans mon 
fouvenir & dans mon eftime immédiate^ 
ment après vous. Si je-n'avoisgue trente 
ans , elle feroit devant- Ma fille lui rend 
mille grâces de rhonheur de fon fbûvcnir. 
NousU>mmes dans ces vieux Châçeaux de 
Coliignis. La modcftie île l'Amiral n!é- 
toit pas fi grande que vouspenfiezr , M;i^ 
dame. Vôtre petit Neveu n'a qu'une pai^ 
tie des terres dont il jouifibit. D'ailleurs^ 
on faifoit plus alors avec dix mtlle francs 
qu'on ne fait aujourd'hui pour dix mille 
ecus : & puis ce fameux Reoelle partageoit 
les tailles avec fon Maître. Jugez, après 
cela de fa modefliie. 

Le Duc de Valentinois & Mademoilèlle 
d' Armagnac ont joué un beau petit Tote 
depuis un mois. Peutêtrc ne les reverra« 
t-on plus fur le théâtres mais ceux qui 
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t^ Jkftrts in CoTunt \ , 
«en 6>rttïit'pbipt ,^ ^ ceu^ qui nf tliicm^ 
tfcn t. jamais, les prenûers perfonnages 8s^ 
les aUunieurs de chandeHes > touc^ cela fe< 
fa égal à»^ la fin de la conMïdie^ U fèui. 
chcrcber autre chofc que tout ce we nour 
Toyons:^ fçavese* vous, bieriy Madame, ce 
qui meconfirmc dans ces fèotimcnshCcffc 
le fécond livre de U Fèrlti del4, RfUgim^ 
Nous lelifons à-préfent ma>fille & moi, & 
«Qus trouvons qu'il n'y a que cç Uvrc*là h 
fire au im>ndc.^ Adieu> ma chcié^Goaiîiie^' 
)fi vous aime de tout mon cciçur; 

Je fuis rrès-aife , Monfienr , que vot»' 
approuviezTncs fanrtrttcns^touchRmt'Iâ ProM 
vracnce> car j-'aknc à-penfer comme vous, 
& fur (tout en fait de Religion. Jèfiiis cfe 
votre avis fut vôtre paradoxe , ceft ce qui 
«de fort à me confolkr de là difTerencc 
extérieure qu'il y^a par exemple du Roi h 
înoi, ne doutant pas que je n'aye le cœur 
Inoins agité quc.lui:-J*ai bienenvie de voir 
irôtrc verifion d'Ifocratt & de Dcmofthcnci. 
Vous croyez que les Anciens & lés Moder- 
nes oatl>ie]i £c mal penfé; je le cy<^ comme 
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r LXVL LETTRE 

Puv Comte de^ Bufijr a Madame; 

A Crcflîa, ce 15; Aorut i$W. 

3E E n*âttcndôi$ à vous écfire. Madame > 
i que le gain de vôtre procès r & je vou- 
fois joindre aux afiïirances dclacontinua— 
tfon de mon eftime & de monamitié pdûir 
vous , les marques de ma |ôye de vos prof— 
petiteXi Bour peu que vous eufliez tardé à^ 
obtenir vôtre Arrêt, rimpatience m'aHoir 
prendre> car f aime. fort à^ vous parler , & 
(fticore mieux à vous &ir& parler. Man--^ 
dez^moi dôQoœntre qui vous ptaiSiez-, âcr. 
œ que vous avez gagné» Ce n*cft pas uw 
faÙ:t4mwit je vous demandé , c*cft groffic* 
lement le (ujet de la pièce. Ma fille dè^ 
Montataire avec route fa reputatic» n'en- 
flait pas tanr que vous^ Madame > car le 
Chanoine furvitencorc à toutes fcs déâtt& 
t^^ &' vos parties ne refirent plus* Dtr' 
temps que je vous appellôis là pli» jolie ^ 
fille de France , il n jr a guéres de Bonnet 
^alitez au mondé que je necruflê xjue*, 
vous eufllîèz 5 nîiats j avoue que je ne pré^ 
vayois pas ei> vou^lc^méirue du^P&IiÛ9^â^^ 
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je croî même que vous ne vous en doutiez; 
pas. Vous me pai^iiliez avoir le vol pour 
quelque chofe de plus noble que les pro«. 
ces \ cependant je voi bien que quand on 
a de Te^^ric , on dl capable de tout. Pour 
moi y Madame , je le i uis de vous admirée ^ 
& de vous aimer toute ma vie. 

LXVII. LETTRE 

Du Comte de BufTy à Madame 

de S . . . 

A Crc/fia , ce i f . Aodt i ^ 8S. 

AV E z- vou S cruj ma chère Coufioe , 
que Moniteur d'Aucun ieroit plus 
aife du gain du procès de Madame de G** 
que moi , pour lui en avoir donné la nou-«t 
velle, & ne m'en avoir rien dit? Si vous l'a- 
vez cru , je vous.affure que vous vous êtc» 
ttompée. Voici deux agréables nouvelles 
que J'^i reçjtiës . ei? çxêmc temps; l'Ar^eft 
de la hd\ù Comxcffe^^ Ôc la penfion de nô-*^ 
cçe an\i Monsieur de Lamdtgnon* Je leur 
en écris à tous deux \ mais j'en fuis en- 
core plus aife que je ne leur puis témoi- 
gxier^ La foi^cune qui me perfecute depuis 
Ipng'temps en m^ perfonoç, fe raccom- 
inode quelquefois avec oipi en celles de 

met 
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the$ amis x t eft toujours ouelque chofe»' 
Enfin vôtre Nièce & moi fommes fur les 
fins du fécond Tome de la Vérité de la Rt^ 
ligiêu. C eft un livre divin. Je ne dis pas 
i^ieraent pour la matière « mais encore 

})our la former Je ne veux plus lire que ce 
ivre là pour ce qui regarde mon faluc , il 
ne me feroit pas quitter le monde comme 
il y a oblige le C * * , quand je ne ferois 
non plus marié que lui \ mais il me le fera 
bien méprifer » & il m en perfuadera le dé« 
tachement par Tefprit. Jufqucs ici je n'ai 
point été touché de tous les autres livres 
qui parletit de Dieu ^ & j'en voi bien au« 
Jourd'hui la raifon. C'eft que la fource m en 
paroiffbit douteufe : mais la voyant claire 
& nette dans le livre de Labadie^ il me fait 
valoir tout ce que je n eftimois pas. Enco* 
re une fois ma cbere Coufine^ c'eft un li^' 
vrc admirable, il me peint tout ce qu'il me 
dit i 6c en un mot il force ma raiion à ne 
s douter de ce qui lui paroillbit incroiaw 
le. Madame deCofligny ditqucllegagej 
toit que Labadie ne mourra point hugue^: 
not^ ne pouvant pas s'imaginer que Jésus* 
Christ lailTe périr un homme qui Ta fi 
bien prouvé: & moi qui ne répons de rien , 
te dis que fi Labadie meurt dans fa religion^ 
cela me fait craindre &: adnairet la Prcy 
Tom /A R 
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yidence > Se cela pair la même raifoa de 

LXVIIL LETTRE 

pe Madame de S. . . « au Comte 

de. BufTy. 

A Paris, cc|i3. Août itfSf^ 

*A 1 toujours «u confiance en votre hcu- 
_ reux tempérament > mon cher Coufîn^ 
Se quoique je connufle des gens qui Te fe- 
foient fort bien pendus dans Tétat où vous 
êtes parti d'ici ^ le pafle me répondoic ua 
peu de i avenir. Il me iemble , 

Qj^nn mom pendant ^n précipice , 
: ^* f^^^ ^^^ coups du defefpoir 

Sont AUX malheureux fi propices, 
ti'ètoit point du tout le chemin, que voui 

{^rendtiçz* £t en ve^té vous avez raifbn^ 
a vie ^il courte^ & vous êtes déjà bien 
avancé: ce n'eft pas la peine de s*imparien« 
fer. Cette confblation eft trifte,^ ce remè- 
de pire que le mal \ o^ndan; il doit faire 
fon effets aufli*bien que la penfée qui n eil 
guéres plus réjouiffante du peu de. place 
^ue nous tenons dans ce grand Univers « 
pç combien il iniporte peu à la $n du mon# 
4^qii*iJy aiCf9^.up<^tp4^3uiiy jjcujce 
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iem malheureux* Je fçai que c*eft pour le 
petit moment que nous fommes en cette 
vie que nous voudrions être heureux; mais 
il faut fe perfuader qu'il n y a rien de plus 
impo/Iible » & que u vous n'euûiez eu les 
ibrces de chagrins que vous avez » vous en 
auriez eu d'autres kion Tordre de la Pro* 
vidence. Elle veut, par exemple^ que nôtre 
couiin d'Allemagne foit romaneiquemenc 
tranfplanté, & en apparence fort heureux* 
Nous ne voyons point le deiTous des car« 
tes ; mais enfin c eft cette Providence qui 
l'a conduit par des chemins fî extraordi- 
naires , & 11 loin de nous faire deviner la 
fin du Roman , qu'on ne peut en tirer au- 
cune confequencc , ni s'en faire aucun re- 
proche. Il faut donc revenir d'où nous 
lotnmes partis , Se fe réfoudre fans tuur- 
mure à tout ce qu'il plaît a Dieu de faire 
de nous. Je ne fçai comment je me fuis em* 
baraffcc dans ces moralitcz ; j'en veux 
fortir , en vous difant que c'eft le Marquis 
de Villars qui eft revenu d'Allemagne qui 
nous a dit des merveilles de nôtre Couun. 
Je vous dois dire auifî que ma fille a gagné 
fon procès tout d'une voix ^ avec tous les 
dépens. Cela eft remarquable. Voilà un 
grand fardeau hors de dcfiu) les épaules 
4e. toute cette famille ; c étoit un drago^ 

RiJ 
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<^i les perfécu toit depuis fix ans ; mab i 
reluMà qui eft détruit il «n fuccedc un au- 
tre. C'cff la penfée de fe feparer : n'eft-cc 
pas là ce que je difois de la manière de la 
Providence? Il faudra donc nous dire 
adieu ma fille & moi. Tune pour Provence, 
l'autre pour Bretagne. C'eft ainfi vraifem- 
blablement que la Providence va difpofet 
.de nous. Elle a fait mourir auffi la Nièce 
de nôtre C * * * * d'une étrange manière. 
JElIe avoît emprunté avec fon Oncle le car- 
rbflc d*un de fes amis ; un Portier qui n\- 
yoit jamais m,ené prît témérairement de 
jeunes çtievaux % il monte fur le fiege ; il 
va dioquant , rompant , bcifant, courant 
par tout. Un cheval s'abbat , le timon va, 
enfiler un carrofle, d'où trois hommes fer- 
lent répée à la main \ le peuple s'ailètnble; 
un de ces hommes veut tuer C * * • * : 
Helas î Meffieurs j Icitr dit-il , vous n'en 
feriez pas mieux ^ le Cocher n'cft point à 
moi , nousfommes au defefpoir contre lui.' 
Cet homme devient fon pr oteéleur , Iç ri- 
te de la populace k m^is il' ne tire pas fa 
pauvre Nièce d'une frayeur fi exccilîvc, 
qu elle revient chez elle le cœur ferré aa 
point que la fièvre lui prend le foir,& qua- 
tre jours après elle meurt. Elle a été gene.^ 

élément re^encç de ceux gui la cpam)i£: 
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toxeùt. La philofophie dp nôtre ami ne la 
pas çmpêchc d'en pleurer î mais j'cfpere 
qu'enfin elle le confolera. C eft à elle que 
je le rcconamandc , car je n'ai ps la vanité 
de croire que je puiffc en Cette rencontre 
quelque chofe fur fon efprit. Cependant ^ 
mon chet Coufin , je lui laiflè la plurac , 
aprèi vous avoir embraffc dé fout mon 
cœur & mon aimable Nièce, à qui je pré- 
tens écrire comme à vous dans cfctte lon- 
gue & ennuycafe lettre. Je disennuyeufe, 
parce que comme elle ne m'a point diver- 
tie en l'écrivant, je croi qu'elle ne vous du 
Vertira point en la liTant. Je voudrois bien 
embra(ler le joli petft Langhac. Ma fille 
vous fait à tous deux mille fincetes amî- 
tiez : elle s'eft toujours fïatée d'être recon- 
noiflantb d% l'eftimc & de Tarai tié que 
vous avez pour elle. Je comprens bien 
que fi vous étiez jeune , elle auroit la pre- 
mière place dans vôtre cœur. Il faut que 
{'e revienne encore à vous, pour vous dire 
a joye que j'ai de l'eftirtie que je vous vdi 
pour le fécond Tome de Labadie* Vous 
fçavez de quelle manière je vous en ai 
parié, c'èftrle plus divin de tous les livres»- 
Cette eftimc eft^ générale , & le premidr 
qui m'en a parlé avec transport > c'eft no- 
ire cEer ami. Ce livre eft digne de vous Se 
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ic ma chcre Nièce. » Je ne croî pas qu'oit 
ait jamais patlé de la Religion comme cet 
faonime-là. 

De Monficur 5c C...^ 

Il cft certain, Monfieiir, pcrfonne n'en 
^ jamais parlé comme lui. Jl femble que le 
faint E{prit lui ait diâ:é fes pcnfées & fes 
preuves, pour donner de la confufion aux 
Dodeurs. Pour moi je me nourris de mo- 
rale dont je me fuis armé contre la mort 
de ma Nièce *, la pitié à toujours été ms 
paffion dominante, & je puis dire la feule.: 
On dit que c'eft une épine qu on m*a ôtée 
du pied , qui me fait encore mal. Les obf- 
tacles ne me feront plus un obftacle pour 
aller en Bourgogne vous y voir-, je le dc^ 
fire paffîonnément , fans oublier que Ma-» 
dame de Colligny y aura fa parc. 

LXIX. LETTRE. 

» 

Réponfe du Comte de Bufly ^ 
Madame de S... 

A Colligay , ce 17. Août I688« 

MA chère Coufine, je n aï point trou- 
vé vôtre lettre ennuyeufe , comme 
TOUS me lé mandez. Je vous avoue que 



de BujTy Raiutin. 1^9 

' |*cn aï reça quelauefois âc vous de pïus 

Seneralemenc belles que celle ci : cepen- 
anc il y a des traits de makre en beau- 
coup d'endroits qui me contentent refprit, 
& tout le tctte me touche le ccrur* En un 
mot j^ai été ravi de la recevoir Se de la lire. 
Quand vous me dites que vous croyez bien 
que )e ne me précipiterai pas ^ que la vie 
^ft courte y 8C que je fuis déjà bien avanc é, 
^e ce n*eft pas la peine de m'impauen- 
ter : peut-on plus égayer uue matière (î 
trifte ^ Quana vous me mandez pour me 
confoler , que tout le monde a fes peines ^ 
que (i je n avois eu/ les mien nés, j*en aurois. 
eu d'autres, & que tel cft l'ordre de la Pro- 
iKidence ; cela n'eft-il pas chrétien , Se du 
meilleur fens du monde? Quand après ce- 
la vous me parlez de la tranfplanration 
xomanefque de notre Coufin d'Allema- 
gne - par cette même Providence , & que 
vous ajoutez que cette bizarle & extraor- 
dinaire fortune , dont il n'a p(Knt été l'ar- 
tifan , me doit einpêcher de tirer aucune 
conféquence en fa faveur , ni de me faire 
aucun reproche , vous fortifiez agréable- 
ment les raifons que je me fuis dites Se 
que je rare dis tous les jours pour o^être 
point fâché. Allez, ma chère Confine, vous 
^tes bien plus aimable que vous ne peu- 

R uij 
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fc2« Vous me mandez enfuite le gain <î^ 
procès de la belle ComtefTe. Je Fui en ai 
tait comolimcnt , & je vous ai fiiit repro- 
che de 1 avoir appris à Monfîeur d'Autuix 
avant moi. Vous me mandez que cela 
vtaifcmblablcment vt>us va f^arer , j*etr 
ai peur j^ & je dis là-defTus > que comme à 
quelque chofe malheur eft bon , à quelque^ 
chofe auffi bonheur eft mauvais; car c'eft 
le gain' duprocèsqLtr vous donnera ce cha» 

Sritt. Il ne falloit pas^ auflî que Madame 
e G * * le perdit, mais votre compte & 
le fien étoic qu'il nefât jugé de dix ans. L» 
snort de la Nièce de nôtre ami eft un coup 
particulier de cette Providence qui prend 
a tâche de fauver notre ami. Une plus ion-- 
gue vie de cette fille pouvoit engager fon 
Oncle dans des procès, & pat coniequeair 
des haines qui auroient pu nuire à fon U^ 
lut. Cette avanture me Ta fait juger un 
prédeftinê» Quandjonadit jufques ici,/i? 
faiVih knuAirirJtpew^y ça été une exagéra* 
"tion hyperbolique ; mais aujourd'hui c*cft 
vme chofe de Ëiit. Ma fille vous rend miUe 
grâces de l'honneur de vôtre embraftade^fic 

i)our elle & pour (on fils. Je vous ai par- 
é dans tna dernière lettre û amplement 
de LâBadhf que je n'ai rien à y ajouter^ fi- 
Don que je le relirai tous, les trois moisi c&n 
refte de tca vie. 
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A Moàfieai in C..\ 

Bien vous a pris» Moniîeur , d'avoir fait 
provifion dans Lâbadie de foûmiffion aux 
ordres de la Providence pour foûtenir la 

{>erte que vous avez faite deMademoifel* 
e vôtre Ntéce* Je fuis de l'avis de ceux 
qui vous difent que c'eft une épine hors de 
votre pied qtii vous fait encore mal -> mais 

. ce mat ne vous durera pas longtemps ^ fie 
vous épargnera bien des peines* Nous y 
trouverons nôtre compte s*îl vous fait ve- 

. nir en Bourgogne, & vous ferez fort bien 
d'y venir quand ce ne feroit que pour vous 
defaccottcumer des lieu^ où vous avez vu 
£ longtemps cette pauvre fille i mais à 
vôtre kretour à Paris, il faudra changer de 

.maifon. Pour le quartier J'aime trop ma 
Coufine pour vous en conieiller un autre* 

LXX. LETTRE 

Pe Madame de G . . au Comte 

de BuflTy. 

A Paris, ce t^. Aodt itfSt» 

VOvs me demandez qui font les gens 
contré qui je plddois y Monfieuri Je 
fuis il laife d'entendre nommer mes enncr 
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mis , que je ne puis me réfoudre à vous dî- 
rc leurs noms -, je veux même 1 oublier ^ 8c 
mon procès au(fî. Il eft vrai que \t me fuis 
acquis bien de i'eftime parmi les Procu- 
Tcurs , mais je ne puis atteindre jufqu à 
Madame de Montataire : elle demande Se 
obtient , & je ne fais que nae défendre^ 
Cette différence dans le fucccsen met dans 
nôtre bonheur. Vraiment, Monfieury 
vous vous êtes bien mépris quand vous me 
croyez le vol pour les cœurs , & non pa» 
pour le procès , c eft Dieu merci tout le 
contraire. Ne me faites donc plus rinjuf^ 
tîce de ne pas compter au nombre de mes 
perfeftîons celle d'entendre la procédure à 
merveille . Mais, Monfieur, dans le remps» 
que j'efpere jouir du repos que ma capaci- 
té m'a acquis , un bruit de guerre m'épou- 
vante. J*ai un fils qui s'avife d'avoir dix- 
fept ans ; on dit que c'cft le bel âge , noa* 
pas pour plaider^ mais pour aller à la; 
guerrei & c'eft ce qui m'oblige de fouhairer 
qu'il fut plus vieux pour foûtenîr les fati- 
gues , ou plus jeune pour n'y êttre pas ex* 
>pofé. Mais c'eft un mal à quoi il n'y 3 
point de remède^ Au milieu du trouble 
comme du repos, je fuis tré$ (bnfible à tou- 
tes les marques de vôtre eftime & de vôtre 
^^cié^ j,e vous en demande la continua- 
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tîofi ; & je TOUS auure que je vous aime 6c 
que je vous honore fore* t 

LXXL LETTRE 

De Madame de S .... au Comte 

deBufly. 

A P^m, ce i€\ Août i6iZf 

VOv% verrez , mon cher Coufîn, pat 
une grande lettre que je vous ai écrite^ 
& que j*ai donnée à ma Nièce de Mon- 
tataire pour vous faire tenir , que je n'ai 
point manque de vous apprendre la vic- 
toire toute entière que ma fille a rempor- 
tée fur fes Parties tout d'une voix^ & avec 
•dépens. Si je ne vous l'ai pas mandé auflî- 
tôt qu à Moniteur d'Autun , c'cft que ne 
vous ayant écrit qu'un jour après lui 3 on» 
•nous fit une vilaine chicane qui troubla \xn 
peu nôtre joye , par la crainte de n'avoir 
pas nôtre Arrêt fignc avant la levée du 
Parlement ; mais ayant donne remède à ce 
mal , je vous écrivis une grande lettre que 
vous avez dû recevoir préfentement. Ain- 
fi vous ne ferez point jaloux du Prélar, & 
vous croirez qu'ail n'eft point arrivé de 
changement dans, mon cccur qui puiflc 
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in'obliger de le préférer à vous. C* eft âvcrfif 
envie de vivre chrétiennement avec la for- 
tune que de lui pardonner la conduire 
qu elle a eue avec vous, en faveur des bon-» 
cez qu'elle a pour y os amis. II y a toujours? 
lieu de fe confoler quand on oWerve tous 
ce qu elle fait ; car fort fouvent auffi elfe 
rend tant de gens malheureux^ 91 on peut 
dire comme a l'Opéra : 
Goûtons runîijHe bien des cœurs infortmez. y 

Nefoyons pasfeuls miferahler. 
Les pcrfonncs bien difpofées à prendre 
patience & à fe confoler , en trouvent par 
tout des raifons^ &c c'eft en vérité grande 
fagefTe ^ le contraire me ptroît d'une folie 
& d'une inutilité pitoyable. Je fui^ toû-- 
jours charmée que vous aimiez LabaJie^ 
Nôtre ami a été le premier à lui rendre ua 
témoignage d'cftime , & à fe rendre à la 
force de (es raifonnemens. Après lui \c 
vous fouhaitois rendu, & voilà qui eft fait» 
Cegoût a été ailèz univerfel, mais c'eft toû- 
jpurs une grande avance & une grande 
obligation que nous avons à cet homme-* 
là de nous avoir ôté nos miferables dou- 
tes, & d'avoir (1 fortement répondu à mil- 
le objeâions qui paroifTent fortes.^ mais 
sprès lui tout eft applant. On eft honteux 
de aavoir pas penlé ce qu'il a dit : on eft 
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♦out pcrfuadé & tout inftmit de la vérité 
& de la fainteté d'une Religion qu'on n'a- 
voit jamais confîderée que fuperficieller 
ment. Je trouve que vous & ma Nièce di^ 
tes fort bien fut le fujet de cet homme ad- 
mirable: Quoique différemment^ nous 
avons dj£ les mêmes cbofes« 

Vous avez fçû que le jeune Villars fils 
d*Oroondate , revenu d'Allemagne, où il 
a fort bien fait , foit pour fa réputatioti 
dans la guerre d'Allemagne, foit pour les 
négotiations dont il s'eft Fort bien acquité, 
a eu Tagrément pour la Charge de Corn- 
tniflaire General de vôtre défunte Cavale- 
rie. 11 en donne cinquante mille écus au 
Marquis de Montre veL II vend fbn Régi- 
ment trente mille écus à Blancbefort. Ain<» 
{i voilà un homme placé dans une Charge 
4ont il s'acquittera fort bien à la veilte 
d'une guerre qui fait préfentement la nou^ 
vclle publique. On levé des Trouppes, & 
Qn les envoyé en Allemagne. Nous vou« 
lonsxommencer fans attendre qu'on nous 
attaque. Nous fommes chagrins de rElcc** 
tion de Liège , & de n'avoir point emporte 
celle de Cologne. Le Pape qui en eft prc- 
fentement le maître , n'eft pas bien difpo^ 
fé pour nous. Ainfi nous voulons être eh 
état de répondre à tout » Scpeutêtremês 
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cela allât fi vite. Cet événement nerfaît 
pas dTionneur au Médecin Hollandois, car 
ce n'écoitpas un mal^xraordinaire* Je fuis 
fâché de la mort pour la douleur gue vous 
en aurez , mais j en fuis fâché auffi pour 
famour de moi. Nos difgraces arrivées & 
£nies prefqu €n mcme temps^ nous avaient 
recliauffé Tun pour l'autre ; & cela avec 
«ne eftime réciproque me fait aujourd'hui 
fentir û mon plus que je n'autois fait il y 
a vingt ans. Dieu veuille avoir fon amé. 
Mandez- moi^ je vous fupplie comment 
il a fini » & après l'avoir regretté honnête- 
ment tous deux 3 ne ibngeons plus qu'à ne 
Ig pas ^tôt fuivre^ 

A Madame Je 5 . * • 

Je reviens à vou5 y ma chère Coufînc ^ 
pour vous demander pardon fi je vous 
"écris fur du carton ; mon papier fin eft fini, 
il n*y en a point d'autre en ce pays que de 
celui-ci^ Je croi qu'il n'y apas long-temps 
^u'on y ècrivoit encore (ur Fccorccdei 
arbres. 
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IXXIII. LETTRE 

De MaJetaoifelIe S,. ..au Comté 

de Buify. 

A Pairis^. ce ii. Septembre i^8^* 

IL eft vrai qpe^j^aîrae la réputation de 
nôtre €x>ufîn d'Allemagne. Le Mar- 
quis de Villars nous en a dit des merveik 
les à fon retour de Vienne y Se de fa valeur , 
& defçn merîiecdetous les jours^ Se de fa 
femme, & dtrbon air de fa maifon; J« fen«- 
tis la force du fang & je la fens encore 
dans ce que dit la Gazette de fa blefTure. 
.Vous êtes caufe , mon cher Coufin , que 
Î*écr4s à cette Duchefife Comtefïe, en lui 
envoyant votre paquet. J*admire- toujours 
les jeux' & les arrangemens de la Provî^ 
dence. Elleveut que ce Rabutin d'Alle- 
magne , nôtre cadet de toutes façons , par 
des chemins bizarres & obliques s'élève' 
& foir heureux , & qu'un Comte de Buffy 
Taîné de fa Maifon, avec beaucoup de var 
leur, d'efprit, de fcrviccs, fie de biens, mê'- 
me avec la plus brillance Charge de la guer- 
re , foît lé plus malheureux homnjie de là 
Cour de France. Oh bien! Providence^,, 
feitcs comme v^ous rentcndrcx: vous ètos 
2"^!»^ IL &^ 
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la maîtrcflc : vous difpofez de tout cpmme 
il vous plaît , & vous êtes tellement au: 
defTus de nous^ qu'il faut encore vous ado- 
rcr 3 quoi que vous puifficz faire, & baifcr 
la main qui nous firappe & qui nous puni c • 
car devant elle nous méritons toujours 
d*être punis. Je fuis bien trifte, mon cher 
Couûn , notre chère Comtcfle de Provcnè 
ce que vous aimez tant , s'en va dans huit 
}ours ; cette réparation m'arrache Tame , 
& fait que je m'en vais en Bretagne > j'y al 
beaucoup d'affaires, mais je (ens qu il y a 
un petit brin de dépit amoureux. Je ne 
veux plus de Paris fans elle : je fuis en co- 
lère contre le monde entier : Je m'en vais- 
me jetter dans un defert. £fa bien i Mon*^ 
fîeur & Madame, en fçavez-vous plus que* 
nous furramitié) Nous donnerions des 
leçons aux autres ; mais en vérité il e/t 
bien douloureux d'exceller en ce genre :; 
ceux 'qui font fî feniîbles font bien malr 
heureux. Parlons d'autre chofe. Vous fça^ 
vez la mort de vôtre ancien ami Vivonne?^ 
Il eff mort en un moment , dans un pro- 
fond fommeil , la tête embaraffée. Le Roi 
•va le 28. de ce mois à Fontainebleau*, 
n y a quelque-autre deifein, mais il eft en- 
core caché. Il y a un air dé rallentillement 
4lans tout le mouvement de guerre qui a. 
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^aru <l*abord« La flote feule du Prince 
a* Orange toute prctç à mettre à la voi- 
le eft digne d'attention. On croit qu'elle 
menace 1 Angleterre. Cèpet\dant on garde 
nos côtes : on a fait partir les Gouverneurs 
de Bretagne & de Normandie. Tout ceci 
cft fort brouillé. ILy a bien des nuages 
amalTez , ce dénouement mérite qu*on ne 
le perde pas de vue. Adieu mon cher Cou- 
fin , je vous écrirai encore avant que de 
partir y 8c je vous embraiTe tous deux. 

De Monfieur de C • . . . 

Le Prince d'Orange ni fes Alliez ne 
fongent point à faire des entreprifes fur 
nous. Il ne fonge qu'à l'Angleterre, ou à 
empêcher celles que ^nous voudrions faire 
fur eux y en nous montrant qu'Us ont de- 
quoi fe dcfbndre , fans vouloir perfuadec 
ou'ik veulçnt attaquer. C'eft ce que je 
fouhàite dans tes règles de la Politique. 
Adieu; Monîîeur, je vous remercie de 
tout mon cœur des complimens que vous 
m'avez faits fur les deux morts qui m'ont 
affligé depuis deux mois. La mienne vien- 
dra quand il lui plaira. Je ne fçai Ci elle 
m'amigera : mais je Cj^it bien qu elle ne 
inc furprendra pas» 

Sij 
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LXXIV. LETTRE- 

Réponfe du Comte de- Ba% J 
Madame de S ., . . 

X CoUigQyvee iS. Septembre i68^ 

TOir s ceux qui retôurnen t de Viennç,. 
df fcnt de nôtre Coufin les mêmes" cHo-*^ 
fes que vous a dît Monficarde-Villars^Mi- 
dame. Lui & fa femme font rbmcmcnt: 
de la Goût de FEmpereur.Ce que vous di-^ 
tts de la Providence fur cela eft fort bien? 
dit. Je rfy fçaurofs rien ajoûttr , finon^que: 
je reçois toutes mcs^ difgraees de la maih 
de Dieu , comme des marquerinfcillibles* 
de prédefHnation. La dbrniére feis que je* 
vis le Père- de la Chaifev H'inc dirmr II»»* 
plaintes que je hii faifois dés>duretez'dôiâ' 
fenunevque Dieu-mc tcmoignofrpar là fon 
amour; Je lui réjpondif que je le eroTois : 
que je vcîyois bien qu'il me vouloit'avoir, 
& qu'îr m'auroÎT , maiis quer j'eufib bien 
voulu que c eût été un autre que le Rôî 
qui eût feit mon (aRit par cette voyc; 

Vous nefçauriez dire votre douleur fur 
îa réparation de vôtre chère Comteflc à 
perfonne qui la fçache mieux* comprendi?€ 
que molt J*^ été depuis douze ou treize 
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iKtrs pïuficursfois furie point de quîtter 
▼otre Niécc^: rfcn lïc m'cft fi fortement 
demeure dans la menmlre c|irc ces fortes^ 
d'angoi^s- , qui font les plus cruels tous^ 
mens de Te/prit. Votre dépit contre Paris;» 
me paroîc naturel. Pour moi j'allois juC* 
qu'à là haine contre^ W lieux ot jeravdis 
▼fie , & je trouve bifarre quo^ ne puifler 
IbufFrir les endroits qui font rcflbuvcniir 
des gens aimez qu on y a vus & qu'on n'y 
voit plus. J'ai trouvé beau ce que vous di- 
tcs,qu'îl cff doufoureux d^exceucr en ami- 
tié : & Qtiinaut qui la die en vers^ne 1*21; 
pas dit il fortement que vous. 

N^ aimons jamais y on'n^aimonsguereSf. 
Il efi dangereux ^ aimer tant. 
Il faut iire comme vous r il eft doulout- 
teux d'aimer taim 

Enfin voici bien du bruit. Oïi va a(&e&^ 
ger IHiitilbourg , & , je crois le prendre f. 
car puifque Monfieur Te X>auphin va faire 
cette expédition , il faut que k Roi foit 
afluré dun heureux fuecès : 

Adieù^ ma chère Confine. Le Coufin & 
la^ Nièce vous embraffent mille fois* Je 
y ous quitte pour dire un mot à^ notre ami», 

A Mônfîeur de C. «.. •« • 

Je ne doute pas que le Prince d'Orange 
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p'ait tQiOXt% fes penfées tournées du cote 

de TAngleterre : au moins ne paroîc^il pas 

, jttfqucs ici qu'il nous en veuille. Le Roî 
ifactaqueroit pas Philifbourg , file Prince 
d*Orange fe pouvoir encore joindre con« 

. tre npus au Duc de Saxe 8c au. Marquis de 

: JJrandebourg. 

LXXV. LETTRE 

De Madame de S . . . . au Comte- 

deBufly. 

A Paris, ce 13. Norcmbrc \6%%.- 

3*Ar été fi occupée, mon cher Coufin, à 
prendre Phili/bourg, qu'en vérité je n*ai 
.pas eu un moment pour vous écrire. Je 
m'étois fiait une fufpeniîon de toutes cho* 
iès à tel point que fétois comme ces gen& 
dont l'application les empêche de repren- 
dre leur haleine. Voilà donc qui eft fait , 
J[)ieu merci \ je foùpire comme Monfîeut 
de la Souche, je refpîre à mon aife. Et fçs^- 
Vez-vous^ pourquoi j'étois fi attentive? c^eft 
que ce petit marmot de G * *, y étoit. Son- 
gez ce que c eft qu'un enfant de dix-fept 
ans qui fort de deffous i'aifle'de fa merc, 

Sii eft encore dans les craintes qu'il ne 
it enrhumé. Il faut que tout d'un coup 
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i^e Te quitte pour 1 envoyer à Philift>ourg, 
Se qu'avec une cruauté inouie pour elle- 
même 3 elle part avec* fon mari pour aller 
en Provence , & qu'elle s'éloîgne ainfi dcs^ 
Bouvdks dont on ne fçauroit être trop 
proche > & qu'enfin quinze jours durant 
elle tourne le dos ^ & ne fafle pas- un pas 
^uî ne l'éloigné de fon fils, & de tout ce qui 
peut lui en dire des nouvelles. Je m'effraye 
moi-même en vous écrivant cecii & je fuis 
afluré qu'aimant cette Gonateffe comme 
vous l'aimez ( car vous fçavcz bien que 
vous l'aimez ) , vous ferez touché de Ion 
état. Il eft vrai que Dieu la confole de fes 
peines par le bonheur de fçavoir préfen- 
tement foa fils en bonne fanté. Elle fera 
iîx jours plus longtemps en peine que 
nous y &C voilà les peines de Péloiencmenc. 
Voilà donc cette bonne place prile. Mon* 
SEieNEuRya fait ^s merveilles de fcr.*^ 
mcré, de capacité , de libéralité y de genc-^ 
rofité, & d'humanité*, jettant l'argent avec 
choix, difant du bien , rendant debons'of* 
fices y demandant des recompenfes, & écri^ 
vaut des lettres au Roi qui fàifoient Tad* 
miration de la Cour. Voilà use aflez belle 
campagne . voilà tout le Palàtinat, & quafî 
tout le Rhin à nous : voilà de bons quar- 
tiers d'hiver ; voilà, deqnoi attendre en re# 
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Ç3S les tefblùtions de TEmpereùr & Si 
rince cl*0 range. On croit celui ci embar- 
qué > mais le vent eft il bon cat-holique , 
que juiquès ici il n'a pu fe mettra à la voile. 
On dit que Monfieur de Schomberg eft^ 
avec lui* C'eft un. grand malheur pour ce 
Maréchal & pour noust Les affaires de 
Rome vont toujours nftil. Mais qu'cft-cc 
que j'ai ouï parler de deux mille francs de 
pènuon à Monfieur de BufTy ^&c a({urànce 
d'une place qui lai conviendrai Pour moi, 
)e comprens que cela s^adrelEuà M onfieur 
vôtre Fils , & en attendant que j'aye dé» 
mêlé ce bruit, je vous en fais mes complî*^ 
xnem»' mon cher Coufin y & à vous ma 
Nièce , & je me réjouis de ce commence» 
ment. Il n'avoit pas fuivi Mon s e igné u r.- 
Ce bien lui eft venu lorfqu'il y^penfoit le 
moins. Vous fçavez les nouvelles des morts ^ 
& des blefTez de Philifbourg : mais )e' 
vous apprens les morts toutes (Impies dt 
Mefdames de Mefmes & de Ghâteaugon- 
tier, & puis nous irons après les* autres: ffi 
|cn£e tou^urs y mon ami.- 



j 
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LXXVI. LETTRE. 

Réponfc du Comte de Bufly 4 
Madame de S.... 

A Chafea, oe 14. Novembre ittt^ 

JE fçavoîs (x bien votre occupation àPhîw 
lisbourg , Madame, "que je ne vous ai 
point écrit depuis l'ouverture de la tran- 
chée. Je comprens bien vos craintes pour 
le marmot de G.... & votre douleur pour 
Tab/ence de fa mère. Moniieur d'Autua 
m'a dit que vous lui aviez écrit depuis 
quelques jours , & qu'il n'avoit pas trouvé 
dans votre lettre cette gaycté qui les rend 
d'ordinaire fi agréables. Je lui disque vos 
allarmes pour le petit de G . . ^ & votre 
chagrin pour le départ de la belle Corn- 
telTe^nc vous laiflbîent tout au plus que de 
la raifon ; mais une f ai Ton fans grâces 8c 
(ans ornemens , & qui reflembloit à ces 
beautez malades en qui Ton connoiflbic 
encore quelques beaux traits. Je fuis ca- 
tré dans tous les chagrins & dans toutes 
les inquiétudes qu'a eues la belle Proven- 
çale fur votre fu)et,& fur celui de fon fils; 
mais enfin la voilà délivrée d'une partie 
4e fes nuux : avec un peu de patience eilo 

Tome II. T 
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fortira de I autre. Au refte,ma chcre Cou- 
fincji là fortune s'eft un peu raccommodée 
avec moi,Qu pout parler plus chiétiennc- 
xioent , Dieu a touché le cœur du Roi fuit 
mon lujet. Je lui écrivis il y a fix femainess 
& rheureux fucccs qu*a eu cette lettre , 
iricrîfe bien que je vous en envoyé la co- 
pie. Sa Majefté donna deux mille francs 
de pcnfion au Marquis de Buffy, avec pro* 
mcflcde la première place vacante qui lui 
çonvicndroit, & il donna à l'Abbé de But 
fy un Prieuré de cinq censécus,& lui pro- 
mit d'avoir foin de lui.Nousfçavons tous 
les morts & tous les bleffcz à Philisbourg, 
mais nous ne fçavions pas celles de Mef- 
dames de ****. Je ne m'en foucic non plus 
qu'elles fe fo\icieroient de la mienne fi 
elles tn'avoient fur vécu. Je fçai bien que 
nous itons après elles, ma chère Coufinc; 
]y fonge comme vous, mais je ncn fui^ 
pas plus trifte. 

Si R E^ 

J*alfcrvl trente & une années le feu Roi 
votre Père de glorieuje mémoire , & V*M,% 
dam les premiers emplois de U guerre* Méi 
cpnduite, qui Dieu merci^a toujours été fort 
éj^nne ^ht ce ^ui regardoit votre fervicc 4 
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0iyAnt 4fpjfi,i AilleMri,a V. AL AU nfa chà^ 
fié par uni ptifon de treiz:^moîi ^ par la^dc'* 
jHtHtion^ tine grande Charge de gfêerre , & 
fur un exil de dix-fept ans. Avec la même^ 
JHJUce , Sire , y«ff f^. M. a puni par^lk 
tn^ fauSifS , iljfHfemble que je gofivois efpe^ 
rgr éfitelques recompenfes à mes fervices* 
C^Wendant ^ Siîtï , ia^raïnte 4:)^f'ên9e''ifuV 
ftue dUmpo^rtHmrP^.M. nia réduit à ne Ui 
dxrnxnier depuis mon rappel a la Cour , qne ' 
et ^tiimi re^e a recevoir de mis apptùinte* ' 
mens de Aïefire dtCimp General ; ce qut 
je.n^anr0is pas encrtfe fait ift-fotivent , fi* 
Cétat dé mss affaires ne m*y avoit farté» Je 
lefens mems aHJmrfhm plut vivûmsnt qne 
jamais , Sire , par (^im^ai^anye oiêil ms 
met'd^aUârmn^rmi^ offrir mes ftrviâes' & 
ma vie. a jfT^ M^dan-s ce noHVôàU m^HVe^» ' 
tmne deguerre^Vd^ encore la'4e(t€'& U^cwps 
afez. hofns ponr répondre k f^^ M. '^nn 
pDjîe ois elle me mettroit , fi elle me faifoit 
Chmneur de m employer^ &€•, . 

I • * - • î • 

• . . . .. ^ ■ . ! . ^ 
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t40 LeWrei' dû Cômle ' 
: LXXVtl. LETTRE 
De Madame de S . . . . au Comté 

A Paris, ce ^, Decembit 16Z% ' 

..... ^. 

VOu» -voilà donc rcvetiii.dc votre 
Comté > Vous avez quitté les vieux 
Châteaux de Coliigny & de Creffia pour 
revenir à vos belles maifons de Buily SC 
de Chareu. Au refte je vous remercie d'à* 
voir fi aiféraent compris loccupation que 
j'^vois pendant le fi^ge de Philisbourg ; il 
a fallu encore donner toute mon. atten- 
tion à Manhcim &c à Frakendal, J ai mê- 
me tremjblé d'un éclat dç bombe qui a ap- 
plati, U garde de l'épée du PiCtit de G... . 
fur (a hanche^ Il falloic qve c« coup fût: 
bkri mefuréjcar entre la contufion & être 
tué , il y avoir fort peu àdire. Ainfi, mon 
cher Coufin, cétpit une affaire que de me 
tirer de tous cçs embarras. Prclentcmcnt 
je fuis tout à fait en repos. Le petit de G.» 
eft revenu .) il a eu le plaiiîr auflibien que 
nous, devoir des marques dufouvenirdu 
Roi dans le nombre des Chevaliers que Sa 
Majefté va faire le premier jour de l'ai)» 
Monileur de G... en eft j quoiqu abfent i 
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fhlls comme il eft a fon devoir enPî'oven- 
cc avec ma fille,il étoit juftement où il fal- 
loit qu'il fut. Il a lïicrae la petmiffion de 
»e point venir \ qui eft une grande pcjnej 
{'avec la fantc délicate qu'il a prelente- 
tnent^ & une grande dépenfe épargnée. 
Enfin il f a eu un rayon, de bonheur fur 
nous depuis le ^gain de ce procès , dont )â 
croi. qui vous êtes bien aiïe ; car vous ai- 
mez ma fille , |c vous fçave? qu ^le vous 
aime auflî. Pour moi ^ mon cher Cou fin , 
\ts occafions renouvellent mes douleurs 
fur votre fujet. Je n'ai pas tant de courage 

3ue vous ; j'aimerois à voir notre nom o^ 
deviroitêtre. Maishelàs ! je dis niaUcar 
c*étoitdès l'autre promotion, que vous de- 
viez être Cordon-bleu. En vérité , mon' 
Coufin , il vaut mieux fe jetter entre les 
bras du Chriftianifmc ou de la Philofo- 
phie ^ quede s'arrêter plus longtemps fur 
ce defagrcable endroit. Cependant toutes 
les converfations font fi rempljles de cette 
cérémonie prochaine , que nous en ou- 
blions quau les afiFaires d'Angleterre , qui 
font pourtant d'une eonfequence extrême. 
N'admfrez-vous point la deftinée de M; 
de Schomberg d être attaché au Prince 
d'Orange le plus grand ennemi de tous le| 
£ois dont il a reçu de fi grands i^ien^its^ 
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& qu'il avoit fervis avec tant de ccpUjMbi 

lion î , ' '• -V. }i M • 

I ï>c Monficiir de C. * .'. 






La promotion de tant de gens de guer-* 
te m'a fait fongcr à vous , Monfieur, qui 
par votre Charge & par vos ferviccs avez 
mérité une place dans cette. Chevaleria 
dès Tature promotion. Cependant ' vcmt 
pourrez grodir le nombcét des ttiécontensi 
Pour moi j'admire tout , & fais autant de 
, réflexions qu'il m'en faut pour être con-i 
tent de ma dcftincp. Je vous fouhaite là 
même difpofîtiôn fi yoyxs ne l'avez pas, âC 
quelle vous fcîit confcrvée fi vous ravczi 
J'oublioi^de vpus dire qu'il y a desPatcti^ 
tes pour donner à la Terre & à la Vallée 
(de Montmorency Je nom d'Enguien. Le 
Bis de Monfîeuï de Luxembourg, nomme 
comme vous fçavez lePrince de Tingry ^ 
va s'appeller le Duc de Montmorency. 

De Madame de S • • • 

Madame de Mekelbôurg la première , 
^ moi enfuite , nous ne pouvons foufFrir' 
pe changement. C'eft une fantatfie de foti 
frere.Il faudra donc dire:des cerifesd'En- 
guien, au lieu des cerifes de Montmôrcn- 
çyi une bonne nourrice de la Va,Uécd'Enf 
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guien ^ Je ne m'y fçaurois accoutumer» 
Vous feriez trop heureux, mon cher Cou- 
fin 3 fi vous aviez en ce monde-ci tout le 
bonheur que Je vous y fouhaite ; mais 
c*eft le moyen d'en avoir dans l'îtmrc que 
d'en être privé en celui ci. Si vous voyez 
liotre Prélat , faites-lui bien des complî- 
mens pour fnoi. Je vous embraffe vous 
& ma N iéce. 

^ iLXXVIII. LETTRE. 

JBLcponfe du Comte de BufTy i 

'- Madame de S... 
• .. . - « 

A Ctafeu, ce 18. Décembre 16 S^ 

ÎE voî bien , Madame, qiie vous n*avcz 
dû être en repos qu'au retour de Mon- 
'iEiGNÊUR , & que vos allarmes n'otirpa$ 
•été fans fondement. A la verhé Dieu a r^- 
compcnfé ^os peines par le choix dêMon- 
ficdr de G * * pour être dans le' nombre 
ws Cheval 'ers de TOrdre du Roi.Soq ab- 
fence ne lui a paV*^nui : elle ne fait "tôtt'cli 
cette rencontre qu a ceux qui ne font pas 
dans le fervice ; & une marque de cela eft 
que la plupart des Officiers d'armée qui 
ont été nomme2,ne font point à la Cour. 
C cft, comme vous dites , un grand agrc- 

111} 
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snenc à Monfieur de G... de nette pas ^ 
la cérémonie : cela lai fauvera bien de la 
peine & bien de la dépenfe. Je vous afTu- 
re y Madame ^ que j'en fuis fort aife ^ & je 
ne me contente pas de vous le dire , je le 
témoigne auffî à la belle ComteiTe. 

Pour moi^ma chère Coufine, qui pour- 
xois être aujourd'hui le Doyen J^s Maré- 
chaux de France , je ne fens gueres la pri« 
dation d'un honneur bien au deflbus de 
celui-là. Quand le Maréchal de Schom* 
bcrg eft dans les intérêts du Prince d'O- 
jrange contre ceux des Rois à qui il a tauf 
d'obligation , c'cft par un principe de Re» 
Jigiott , qui difpenfe de la plus exaâe re^ 
connoiflance. 

Je fuis perfuadé que vous voudriez bien 
que je fufic tout ce que j.e devrois être : 
car outre que^l'amour propre y trouveroit 
fon compte , vous m'aimez aflurément, 
{c fur cela j'ai toute la reconnoifTance que 
|e dois. Je ne vous oublierai pas à notre 
Prebt* nous redoublons tous les jou^ de 
fhaleur Tun pour 1 autre. 
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LXXIX. LETTRÉ 

pu Comte de BufTy à Madame 

de G.. 

A ChafeUy ce x8. Décembre l6%t; 

Î*Ai vu avec plaifîr , Madame , le nom 
de Monfieur de G** dans la lifte des 
Chevaliers de l'Ordre quon vafeirc.Cie^ 
lui-làne m'apasfurpris » peut-être auiS 
par la m«me raifon que vous avez été 
pien étonnée de n*y pas voir le mien. Je 
vous dirai fur cela , Madame^ qu'après ce 
qui m*arriva à la première promotion des 
Chevaliers de TOrdre^ je pris patience^rie 
pouvant faire autre chofe que de ra*eti 
confoler. Cette dernière promotion mx 
donc trouvé infcnfible. Si quelque chofii 
néanmoins avoit pu renouveller mes an« 
ciens chagrins fur cela^c'eft que le Roi vo» 
nant de faire en vingt-quatre heures deqr 
grâces à mes enfans fur la lettre que je 
m'étois donné Thonneur de lui écrire y ce« 
la avoir un peu relevé mes efperances 
pour les grâces. Cependant comme je fuis 
fait aux adverfitez » j'ai bientôt voulu ce 
que Dieu & le Roi vouloient. Je vous dis 
tout ceci;^Madame^ parce que je f$ai TiDn 
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icrêt qu^ vous me faites Thonncut Je 
prendre ace qui me touche, ne doutant pas 
que fi vous en avez^ été fâchée pour Ta^ 
lîiour de moi , vous ne foyez bien-aife de 
voir TefFet de ma Philofophic & de mon 
Chriftianifme. Pour moi , je vous dirai 
encore une fois , que la juftice qu'on a fai- 
te à Monfieur de G * * en cette rencontre 
l»a donné beaucoup de jdye ; & que je 
ferôis bien plus content , fi c'étoitnn hon- 
tieur dont VDus puffiez porter les mar- 
ques aufC-bietl que lui ; car perfonne ne 
Vous honore 5 ne vous eftime , & ne vous 
ni me plus que je fais. î 

Vous auriez:^ih compliment dé ma fillfc 
ide Colligfiy V'Màdîimc , (\ elle n'étotf au 
lit pour une fl(ix4dft terribk fur lés yeux z 
mais elle vous affure ici qu elle eft anflî 
îaifedc vos honneurs que moi. Je vou^ 
iiipplie de faire voîr'^ici à Monfieur de 
•C * * les aflurances de mes^trcs-humbles 
fervices» 



». 
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di Bujfy Rabutin. itf 
: LX:XX. LETTRE. : 

%éponfc de Madame de G • . • . ^^ 

Comte de BufTyi 

A Aix, ce 4. Janvier 1^8^ 

< ♦ 

3r ' A w R o T S été pour le moins auffi alfe de 
I voir votre nom , Monfîeur , fur la liftfe 
es Chevaliers de rOrdre,que vous Tavei 
été d'y voir celui de Monficur de G**, & 
|e n*aurois pas été plus en peine de vos 
preuves que vous l'avez été de* fîennes. Jç 
vous afTure, Monfieur,que je fens ave<: bien 
du chagrin qu'étant (i ancien Lieutenant 
Generald'armée , vous ne foycz point da 
nombre de ceux qui ont été honorez de 
cette charge. Jedoisfentir cette peine pat 
scconnoiuance de la joye que vous ave» 
eue de notre bonheur. Mais je n'auroîi 
pas befoin d'y être pouffée par là , il mt 
lufGc de l'intérêt que je prens à vous & à 
tout ce qui vous touche. Ce que vous me 
mandez de votre foûmiflîon dans vos ad* 
verfitcz aux ordres de la- Providence , &f 
del'ufageque vous faites en ces rencon* 
très de votre Philofophie & de votreChrî- 
flianifme , me pa^oiflcnt de fi véritables 
biens 6c il dignes d'eflime , que je ne f^ai 
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pas fi ce ne feroif point une matière pfu^ 
laifonnable de vous faire des cotnpli— 
mens y que de toutes les grâces paflageres 
que Ton peut recevoir dans le monde. Ce* 
pendant comme ce n'eft pas la coutume , 
je me contenterai de vous louer & de vous 
^mirër , & je n'appuyerai mes compli- 
mens que fur les grâces que le Roi a &1« 
%ts à Medleurs vos enfans* Je vous en aa*^ 
rois parlé plutôt (I je l'avois fçû > mais je 
fuis au bout du monde , & la fituation de 
la Provence n cil; que trop faite pour voc 
juflifier à tous ceu^ qui n'entendent point 
parler de moi dans les occafionsou ils fça* 
vent bien que je nç garderois pas le filcn* 
ce. Ne m'en croyez donc pas moins fend* 
blç à ce qui vous arrive , jpui/que perfon* 
ne ne peut vous honorer plus que fe fais. 
Je fuis bien fâchée quç le mal de Mada^i 
me de CoUigny à fes yeux, mcfafle man-. 
quer une de fes lettres» Je vous fupplie de 
)a remercier de Tîntention qu elle a eue 
de m'ccrire , & de fa joye* Monfieur de 
G*., vous rend mille grâces de votre com- 
pliment > ^ il vous fait les fieuir 
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De Madame Je S..^. au Comte 

de Bufly. 

A Paris j çt ^* Janvier i^^i 

JE commence parvou^ fouhaiccr une 
heureuCe année, mon cher Coufin, c*cft 
comme (1 je vous fouhàicois la continua* 
tion de vôtrcl^lofophie Chrétienne; caC 
c*cft ce qui fait le véritable bonheqr. Je 
. ne comprens pas qu'on puiflc avoir un 
moment de repos en ce monde , fi Ton ne 
regarde Dieu & fa volonté , où par riecef- 
fitc i l fe faut foûmectre. Avec cet appui ^ 
dont on ne fçauroitfcpairer, on trouve de 
la force & du courage pour foûtcnir les 
plus grands malheurs. Je vous fouhaite 
donc,mon Coufin. la continuation de cet- 
te grace,^ car c'en eft une, ne vous y trom- 
pez pas *, cen'efl: point dans nous que nous 
trouvons ces rcflburces. Je ne veux donc 
plus rcpaffer fur tout ce que vous dévier 
être Se que vous n'êtes pas : mon amitié 
pour vous & pour moi^n*en a que trop 
foufFerr , il n'y faut plus penfer , Dieu Ta 
iu)ulu ainfi , & je foufcris à tout ce que 
vous me dites Yur ce fujet. La Cour eft 
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tdute pleine de Cordon- bleus ; on nçfkît 
point de vifitcs qu'on « n*.en trouve quatre 
ou cinq à chacune. Cet prncmcnt ne Tçau- 
loit venir plus à propos pour faite iion- 
neur au Roi & à la Reine d'Angleterre 
qui arrivent auJourd*hui,à Jaint Germain» 
Ce n*eft pointa Viricenncs comme onliî- 
foit.Ce fera; juftemem aujourd'-hui la véf K 
table Fêtes des Rois , bien agréable pour 
celui qui protège & qui fert dérefuge , & 
bien trille pour celui qui a befoin d'un azi- 
Ic. Voilà de grands objets & de grands fu- 
jçts de méditation & de converfation. Les 
Politiques ont beaucoup à dire.On ne dou- 
te pas que le Prince d'Orange n*ait bien 
voulu laifle échapper le Roi.pour /c trou-^ 
ver fans crime maître de l'Angleterre ; 8c 
le Roi de fon côté a eu raifon de quitter la 
partie. plutôt que de hazardcrfa vie avec 
un Parlement qui a fait mourir le feu Roî 
fon père, quoiqu'il fût de leur Religion. 
Yoilàde Çi grands évenemens , qu'il n*eft 
pas aifé d'en comprendre le dénouement y 
lur tout quand on a jette les yeux fur Té- 
tat.& fur les difpofitions de toute TEuro^ 
pc. Cette même Providence qui règle tout, 
démêlera tout ; nous fommcs ici les fpec- 
t.ateurs très-aveugles & très - ignorans* 
Adicu^ je vous cmbrafTe & ma cherc Niéç 
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ce5.|e la plains detrc obligée defefaira 
faîgner pour (on mal d'yeux. Ten«> mon 
cher C • • • • prenez la plume. 

De Monficur de C . . • ^ 
* . • *• 

Je commence , Monfieur , comme 
Madame de S. •• à vous fouhaiter une 
bonne année , c'eft-à-dirc, le repos de 
Tei^rit & k fantc du corps : 

■ " Mens fana in corpore fanom 
dît Juvenal , qui comprend tout le repof 
de l^ vie, J*ai été fâché de ne vous point 
voir dans la lifte des Chevaliers de l'Or- 
dre^ comme d'une difpofition dans le mon- 
de, que Diçu auroit rhiie fans ma participa* 
tion & fens mon ce^nfcntemcnt, c'eft-à-di- 
re,que j'aurois changée fi f^vois pu. Cette 
maniei e de Philofophic fauve de macolcf? 
re imprudente toutes les caufes fécondes , 
& fait que je me réfigneen un moment 
fur tout ce qui arrive à mes amis ou à 
moi. Je di^ la même chofe delà fuite da 
Roi d'Angleterre , avec toute fa famille* 
J'interroge le Seigneur,& je lui demande, 
^ s*il abandonne la Religion Catholique, en 
foufFrant les profperitez duPrince d'Oran- 
ge ,le proteûeur des Prétendus Reformez, 
éc puis je baifTe les yeux. Adieu Monfieur, 
^ieu Madame de ColUgny , à qui je 
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dcfirc un fonds de Philofophic Chréiî«t-i 
iie,capablc de lui donner une parfaite in- 
dolence pour toutes les cfaoTes du monde : 
état capable de nous faire Rois ^ & pitis 
Kois que ceux qui en portent la qualité. 

De Madame de S • t «; 

Je fais ici mille complîmens à notre 
Prelar. Donnez-le nous un peu , il y a 
aflezlongtemps que vous l'avez. 

LXXXIL LETTRE 

Rcponfe Ju Comte dç BuflTy i 
Madame de S • • . . 

A G&afca^ ce &. Février iéS>« 

JE fais un peu tard rcponfe à votre lettre 
du jour des Rois, Madame , parce que 
J'ctcis à Dijon quand elle arriva ici. Je 
commencerai donc par vous rendre mille 
grâces de vos foubairs , & par vous dire 
enfuite t|ue je ne doute pas que je ne fois 
heureux cette année au moins par mon 
xx)urage & par ma rcfignation. Quand le 
Roi fit il y a trois mots deux grâces ea 24% 
heures à mes deux cnfans , tout le monde 
m'en fit compliment. J'étois fi peu accou- 
tumé à des profperitez ^ que je ne fi^avois 

quQ 
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•«IC tçpoadrc. Pour les malheurs je n'en 
Uiis pas de même \ Dieu en me donnant 
la force de ks foûtcnir me met dansrefpTÎC 
un fonds incpuifable de peofées. pour en 
parler i & de peur même que mes tours 
&c mes confôlations ne s^ufenc à la fin . il 
détrône un Roi à point nommé pour me 
fournil: de la matière & pour me foire 
prendre patience. Il me perfuade même 
que le Prince qui le protege,qui eft fi heu- 
reux & fi digne de l'être ^ n'a pas fixé la 
fortune en dormant, & que pour conduire 
& foûtcnir fes profperitez il^a moins de 
repos que ma mifere ne m'en laifle. Je ne 
doute non plus que vous , que le Prince 
d'Orange n'ait bien voulu que le Roi fon 
beau père fe foît fauve, II y a.un fonds 
de vertu à cela. Il n'eft pas feur qu'il de- 
vienne maître de l'Angleterre. Je croî 
ue les Anglois n'çn vçulenr point.. Voici 
e grandes affaires , & l'Europe n'a jamais 
été plus brouillée Qui voudroit aflurer par 
où cela finira feroît bien préfomptueux. , 
J'ai reçu une lettre de la; belle Comte fle , • 
par laquelle je connois qu'elle m'eftîmç . 
autî^pt que fi j'étois Cordon-bleu. Je voi 
bien que leRoi^ce grand Prince qui a tant 
de pouvoir, ne fçauroit me faire mépri- . 
&r d'elle. 

Tome II. V 
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., • • 

A Monfietti de C . .. 

Je commence auffi par vous remercier , 
Monficur, comme j'ai fait Madame de' 
S*** , & par vous affurer que grâces à 
Dieu J ai écque Juvenal fouhaite : 
\ Mens fana In corf ère fane^ 

J'ai -été fâché comme voUs de ne me 
pas voir fur la lift^ des Chevaliers. Il efl: 
vrai que moi qui mecs tout en œuvre pour' 
n'être pas fâché longtemps , je me fuis 
dit que fî après toutes les injuftices de la 
fortune, cfn m'avoit donné le Cordon-* 
bleu, ilauroit fembléau Public qu'il ne 
jn'auroit rien manqué que cela prur de- 
yoir être content. 

Vous avez raifbn, Monficur , d'être 
furpris de voir le Roi d'Angleterre com-. 
me abandonné de Dieii , après qu'il s'eft 
fignaJé pour fon fervice* '■ Cependant ht 
Providence a fes raifons , & n'en, manque 
pas même quand les Chrétiens perdent 
tles Batailles 8d des Empires contre les • 
Infidèles. -Ma fille de CoHigny ni moi • 
ne fommes pas ihdolens : nous fentons . 
tout' ; mais (ans peine & fans altération * 
ainfi nous fomn^s plus heureox que ÉiiUe 
^trtrçsgefl», ' 

# « i 4 - 
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LXXXIII. LETTRE. - 

De Madame de ^. . . . au Xoaite 

de BuflTy. * _ 

A Paris , ce rs*. Mars i^S^.^ 

IL y a longtemps que je n'ai écrit à moii 
cher Coufin.Ce qui m'en a empêché, c« 
n eft pas que je Taye oublié : mais c'cft une 
certaine chaîne de petites occupations ^ 
qui font qu'on remet toujours à faire co 

2a*oa veut pourtant faire une fois. Mon-' 
eur & Madame de G*., font en leur pla- 
ce. Monfieur de G... a fait un voyage d'u- 
ne fatigue épouvantable dans les i^onta^ 
gnes de Dauphin é , pour feparer & punir 
de miferableB Huguenots , qui fortcnt de- 
leurs trous ^ £Cqui difparoifient xdmme 
des eïprits , dès qu'ils voyent qu'on les 
cherche,& qu'on les veut exterminer. Ces 
fortes d'ennemis volans ou Invifibles ,. 
donnent des peines infinies3& qui au pied 
de la lettre ne fçauroient finir;car ils difpa* 
roiflenten un moment , & dès qu'on a le, 
dos teurné, ils rcflbrtent de leurs tanières. 
Il me fefnble qu'il n'y a rien de pareil dans 
votre Bourgogpe. Pour moi^je croi que* je 
m'en vêis çn Brçtagne avec Madaipe lit 

V ij 
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Duchcfic deChaulnes qui va y trouver îmn 
Mari , lequel y fait des merveilles depuis 
£xoa fcpt mois. Comme notre Bretagne 
eft toute pleine de Nobkfle qui n'aime 
pas à fortîr de fon pays , & de beaucoup 
d'autres hommes à proportion , il a levé 
en un moment un Régiment de Dragons 
le plus beau du monde.C'eft Du Cambouc 
qui le commande. Il en a fait encore un de 
Milice de la même beauté. Le Corps de 
la Noblefle pour l'Arriereban^ eft d'une 
grandeur & d'une magnificence furpre- 
nante. Voila, mon cher Cdu/în, le compte 
que je vous rends de ma famille & de mc% 
oefTeins. Je paflèrai cinq ou fix mois en 
Bretagne où j'ai beaucoup d affaires , & je 
m'en reviendrai avec la même Duchc/ic 
de Chaulne ' après les Etats. Je penfe que 
je ne fçaurois mieux faire que de me feryfr 
fde cette occafion fi commode & fi agréa- 
ble pour moi. Âdiea y mon cher Coufin ^ 
conlervez bien vôtre Philofophie Chré- 
lienneîc^eft une vrayc richefiè ; & trouvez 
bon que j'embrafie ma chère m^éce & vous 
mon cher Coufin ^ de tout mon cœur.^ 

De Monfieur de C/... 

Tout ce que vous écrivez me fait défi- 
tirr quelque ouvrage hiftorique de vous 



qui pût apprendre à la pofterité tout ce 
qui s*cft patte de votre temps. Faites âU 
moins le récit de ce qui eft arrivé «n Fran* 
ce & en Angleterre depuis Tarrivcc du 
Prince d*Orangc dans cette Ifle» Rappor- 
tez -y tous les raifonnemens politiques qui 
ont été faits dans les manifeftes des deux 
partis. Examihez-y laqueftion:fi c'eftpai? 
un motif de Religion que tous ces mouve-* 
toens font arrivci. 

Un Irlandois écrivoit dcmiercmenr à 
un -Anglois fon ami qui étoit à la Cour de 
France , & le prioit de Jui mander , com- 
ment leur Roi y avoit été reçu.L'Anglois 
ne lui répondit autre chofe que ce verfct 
du Pfeaumc loj. DixtT Dominu^ Dmin» 
meê : Sede à dextris meJs , donec fonam inî* 
micos tm$ fcaheUHm fedum morum* 

Je défie Mcfficurs de Meaux,d*Auttin, 
Fléchicr , & Bourdalouë , ct^ grands Pa- 
négyriftes , de faire un plus bel éloge du 
Roi que cela. Adieu Monficur s cdnfer- 
ve2-moi l'iïonncur de vos bonnes grâces , 
comme à Thommc du monde qui €& C(»^ 
soie mieux le prix. 
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tXXXIV. LETTRE. 

Rcponfe du Comte de Bufly à 
Madame de S... 

A Ciiâfeu , ce 13. Mars i6îf^ 

SI VOUS avc2 trouvé qu il y avoit long* 
temps que vous ne m'ayc2 écrit , Ma- 
dame y vous jugez bien que le temps m'a 
dû paroitré beaucoup plus long qu'a vous* 
•Vous interrompez des occupations agréa* 
blés pourm'écrire, & mo^ je n'ai rien de 
meilleur à faire qu'à vous entretenir. Ce 
que vous me mandez des Huguenots de 
Dauphiné, me fait fou venir des Miquelets 
de Catalogne. Ils m'ont fait enrager vingt 
fois en «une campagne. Je les voyois à cent 
pas de moi , & tout d*un coup je ne les 
voyois plus vils fe fau voient par des ro- 
chers inacceffibles à tout autre qu'aux 
chèvres & à eux. Nous les tirions en vo- 
I^txt y 'inais fans effet> ils étoient plus heu« 
r^urque nous > car ils nous tuoienc tou* 
jours des hommes & des chevaux. Vous 
faites bien , Madame , de prendre la com- 
modité de la Duchefle de Chaulnes pour 
aller en Bretagne- On ne peut faire un 
ivoyage plus agtéablemcni; que vous ferez 
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ccluî-là. Notre Arricban de Bourgogne 
ne fera pas & magnifique que celui ik BxQ^ 
tagnç. 

A Monfieur de C. 



• • • 



JL'amitîé que vous avez pour înol , 

X4onfieur , vous fait trouver ce que je fais 

meilleur que les autres ne k troiiV€&t. I^^ 

poftcrité vetra peut-être mes Mémoires 'y 

mais je n e fnis pas aflez bien informé pour 

écrire d'autres hiftoires ^ & j'aime trop la 

vérité pour ne pas craindre de ne la. pas 

apprendre exadement aux ÇtécWs. a venir; 

La réponfe de l'Anglois à l'Irlandois eft^ 

un fort bel éloge pour le Roi > & cet An- : 

glois a bien de Te/prit. Au rcfte,v Mon-. 

ficur ,, Madame de S*** s*en alUnt ear 

Bretagne cet efté , vous devriez bien et>: 

venir pafler une: partie avec nousé Le Roi 

ne fe relâche point fur le fecours qu'il a 

comtnencé de donner au Roi d^ Angleter^ 

le. Rien au monde neft plus glorieux &: 

plus eftimable que la clialettr avec laqu«l^ 

fcUraffifte. . < 
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LXXXV. LETTRE 

pu Comte de BufTy à Monîieur 

de C... « 

A Cliafcuy 13. May i^t^; 

VO0S avez grande raifon, Monfiettr, 
d'être affligé du départ de ma CcHt- 
fine de S.. . Perlônne ne vous aime plus 
qu'elle fait , &: perfonne n eft plus agréa- 
ble amie Qu'elle. Je ne fuis pas contre une 
abfence de huit jours de mon amie ou 
de ma maicreflè : mais une abfence de fix 
mois eft trop longue pour tout le monde, 
& fur tout pour les Sexagénaires qui n'ont 
point de temp^à petdire* Voici bien de U 
guerre : cela amufe les guerriers, & diver- 
tit les fpeôatcurs. Mais ceux-ci n y veu- 
lent pas tant de finefle 5 la brutalité & 
Tcmportement des aâeurs leur fcroitbicn 
plus de plaifir. Adieu , Monfieur , vcnex- 
nous voir. Ma fille de ColUgny & moi 
ioupirons après vous. 
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LXXXVL LETTRE 

De Madame de S • « . . au Cointè 

•de B % 

Aux Rocbers , çc 5. Pcvricr i6$^ 

CEt E date vous reprcfentc d abord 
Ml deicrt , une lolitudc. Mon fils y 
paffe une partie de fa^ie avec Ion Epou- 
ie : ils ont tous deux bien de refprit.C cft 
en ce lieu que. votre lettre m'a trouvée» 
Mais , moa Goufiii , avant que de vous^ 
rendre compte de ce que je rais , il faut 
qucje comnfience par l'Eglile » & que je 
rende mille grâces à notre Prélat de 'hon-^' 
neur de fon fouveijiir. J'en ai été vérita- 
blement touchée ". j'avoïs penfé plufieurs 
fois à lui : je Ta vois même écrit à Mon- 
jfieur l'Abbé de Roquette qui eft venuà 
nos Etats . mais j'en étois demeurée là-, Sc 
me trouvant trop loin pour me faire en- 
tendre ; je me contentois de confervcr 
dans mon cœur tous les fentiitiens d'efti-^ 
me & de refpeâ: qu'on a infailliblemen- 
pour lui dès<ju on a l'honneur de le conc 
nbîtré. Dans cette difpofîtion fon nom me 
fauta atax yeux en ouvrant votre lettre. Je 
vous laiffe à juger, Monfieur, quelle joyc 
To,ne Àl. X 
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8c quellç rccoiinoiffahcc ma donnfç lul 
fouvcnîr fî'précicux. Après que notre Pré- 
lat a vu cet endroit , je fuppofc qu'il a'a 
jpas le temps d'ccouier le reftc de cette let^ 
ttCySc qu'étant paile dans Çûn cabinet pour 
des affaires iniportantes , je pujs vous par- 
ler avec notre liberté ordinaire. Je ne vo£ 
auprès de vous que Madame de Toulon- 
}on 6c ma Nièce ^ qui ne me font nulle 
peur : je vous trouve en très-bonne com«- 
pagnie k Se dans une telle focieté il n*y a 
nul chapitre que vous ne puifliez traita 
aufli-bien que dans Paris.Nous avons auflî 
quelquefois de fort bonnes converfations 
ici. Je vins en ce pays , comme vous fça* 
yez , avec Madame la Ducheflè deChauU 
nés , ily a dix mois. J'étois (buvent avec 
elle à Blennes , & elle me fit faire un fort 
joli voyage en Baffe Bretagne. Ce fut-Ii 
oui Monueur le Duc de Chaulnes reçut or- 
dre du Roi de retourner inceffamment â 
la Cour , & p^is .à Rome. Cela renverGi 
tous nos projets d*aller voir la FIbtte i 
Breft. Nous revinmes fort triftes à Ren«t 
Des^& le 20. d*Août ils partirent pour Ea^ 
fis. Madame de Chaulnes me vint dire 
adieu ici oà elle coucha, & m*y laifTa avec 
douleur. J'efperois quelle me rameneroit 
comme elle m'avoic amenée : la Froviiî 
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dénce en avok difpofc autrement. 

Vous fçavez le rcfte de ce qui regarde 
le voyage de Rome -, & pour moi je fuis 
reftée ici avec une partie de ma famille j 
dans une belle maifon , au milieu de nies 
^fFaires i car j*ai deux Terres en ce pays, 
Jb n'ai rien gagné au rehauflTemenr des 
monnoyes ; je n'ai point eu de vaifTelle 
4*argent à revendre. La belle Madelonne 
cft dans Ton Château de Provence^ & mol 
fort paidblemenc dans celui-ci. Je croi que 
je retournerai à Paris à la fin de l'été. Voi-; 
là ma vie & mon projet, & Dieu fur tout. 
Il n'y a rien que je (ouhaitafTe plus forte- 
ment que d'être dévote , & occupée de U 
feule grande affaire que nous avons tous 
a faire. Nous faifons des leâures toutes 
divines î mais j'avoue qu'encore que mon 
cfprit foit parfaitement convaincu de tou- 
tes les grandes veritez , mon cœur n'eft 
pas touché comme je le voudrois , & cet 
état nous fait fcntir le befoiti que nous 
avons de la grâce du Seigneur. J'ai envief 
d'en demeurer là, .mon cher Coufin; pufs- 
jc finir à un plus bel endroit 1 Tout oarpî-. 
troit frivole après cela. Cependant le boa 
Dieu trouvera bon , s'il lui plaît , que jp 
irons dife encore un mot de mon amitié 
^ui ne s'eû point relâchée , & qui durera» 

Xij 
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autant que ma vie. Il me femble que fe 
n ai point affez embraffc les deux aimables 
pâmes qui ibnc auprès de voust 

LXXXVil. LETTRE. 

BLçponfe du Comte de Bufly 4 
Madame de S 

A Chafcu, ce y. Mars i€$ol 

VOtre lettre du 5, de Février m*a 
fait un grandplaiiirjmais je l'ai trop 
attendue. Ce n'tft pas votre faute , ccft 
celle de la fortune^ qui nous fepare de trop 
loin. Je n'ai pas ici ma fille de Colligny ^ 
îl y a deux mois qu'elle eft en Auvergne 
pour recueillir la îuQccffionqui eft échue 
à fon fils par la mort du Comte 4e'Dalçr 
Xon bjtau père. Je Tattens le 15. de ce mois. 
Je voudjrois que vous fufficz auflî prête ^ 
de revoir la belle Madelonne \ cepcndar^ 
vous ne foi ffrez pas tant de fon abfencc 
que moi de celle .de iça fille; car Monfieur 
Ypcre fils& Madame votre belle-fille qui 
ont de Te prit^vous ï emplaceitt la Proven- 
çale ) mais je ne fuis pas fi heureux. Il ne 
me refte ici pas un de mes enfans ■■> car ma 
Jfilk de M r r • rc 8: tncsfils font à Paris. 
] py jqp vctre Icticce eft arrivée ^ ma iche* 
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tt Coufine, Morfieiir d'Autun ctoic" à 
Lion^à une Afleirblce du Gicrgé: il vient 
d'en rcvenit : j.c lui ai envoyé votre Lrtre, 

3ui lui a feit un grand plaifir : il me raan- 
e qu'il va vous écrire. Je ito'en vais à ce 
Paqucs-çi fiireun tourà Verfaillcs, il nie 
paroîr honnête à moi d'ofFrir au Roi iH^ 
ierviccs dans la conjoriâure prefente , 
quand j« fçaiirois encore plus affurémeitc 
gue je ne fais , qu il ne me prendra pas^ âù 

^ mot: c'eft toftjour-s un adfcede nlc^ dilî- 
geaces- Je vous^ écrirai de ce pays-]?. 
Comme vous vous reprèfentez à nous , il y 
a de la tiédeur dans votre . fait, ma çhcrc 
(Jouiîne: maisqui eft-cequi n'en a pointî 
Il n'y â que les impies & que les Saints>âC 
Il vaut encore miieux être comme vous 
que dans rcxtréiivité du vice , ne pouvant* 
parvenir à celle delà vertu. On^a oeau di- 
re , je ne penfepas que Dieu nous reVo- 
nriffe. Je ne vous pafle poifît des nouvelles 
du monde , cela m'engageroit à de trop 
grands raifonnemens : je vous dirai feule- 
ment jque le Marquis de Buffy vient de 
t^artir pour, fe rendre proitiptcmçnt à 

, Mont-Royal où cft le Régiment de Me* 
lac. On me mande de bien des endroits 
que Ton frerc l'Abbé vient dé foûtcnir eh 
Sorbonne desTheles avec l'approbacicm 

X ii; 
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générale. Adieu , ma très-chere Confine; 
ayci foin de votre famé , & pour cela te* 
nez- vous Teforirgai. Voilà comme yen 
nfe. I i y a longtemps auc je ferois morr 
£ j'avois pris les affaires a cœur : la rai/bn 
m'a beaucoup aidé : le tempérament en- 
core plus. Ces deux chofes me paroiffent 
aflezoonnesen vous» Se c'eft ce qui me 
£iit compter pour vous fur une longue 
vie, & ae vous entretenir, de vous écrire^ 
ic de vous aimer encore trente ans du<* 
rant. Après cela,ma chère Coufine, je vcvuç 
bien vous aller attendre en Paradis. 

LXXXVIII. LETTRE 

Du Comte de Bufly à Madame 

de S.. 

A Paris , te Jt. Mai i^^o , 

IL y a Çx femames que je fuiscn ce pays^ 
ci, Madame. J*ai été chercher deux bii 
noire ami C**"** fans le trouver. Mais il 
faut vo)is entretenir de, ma fille , & du 
fujct démon voyage. Votre Nièce de Col- 
ligny qui a hérité des Terres de Daict & 
de Malintras par la mort de fon beàu-pe« 
re , vient d'arriver ici fous le nom de U 
ComtcflcdeDalet. Voici les raifons qui 
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\xâ ont fait prendre ce nom. Depuis troi4 
cens ans les aînèz de la Maifoû de Lan-^ 
gfaac fe font, toujours appeliez les Com^ 
tts de Dalet ; &c cela eft tellement établi 
dans cette famille , que fi (on mari vîvoit 
il auroit pris ce nom- là. Pour revenir donc 
à cette nouvelle Comtcfle deDalerJe vou^ 
dirai qu'elle eft venue ici avec fon hls ; & 
pour moi je fuis venu offrir mes fervrces 
au Roi dans un temps oà J£ voi que les 
Arrierebans deviennent des troupes re* 
glées. Il me reçut agréablement. Jamais 
Yous n'avez oui parler d une réfignatioti 
pareille à la mienne: cela eft bon pour la 
ianté aâffi-bien que pour le falut. Mon* 
SEIGNEUR eft arrivé en bonne fantc fut 
k Rhin , bien refolu de battre (on beau- 
frere > & je ctoi que cela pourroit bien ar- 
river j car un Prince à qui la Providence 
ote à point nommé un ennemi de defTus 
les bras , comme Monfieur de Lorraine , 
doit attendre d'elle toutes fortes de prof- 

Rritez. Monfieur de Luxembourg a paffé 
ifcaut pour faire contribuer , ou pour 
brûler tout ce qui ne voudra pas le faire. 
Mandez-moi ce que vous faites ; quand 
vous reviendrez ici , c*cft-à.dire, quand y 
reviendra la belle Madelonne : car je croi 
que vos mefures font prifes pour n'y pa$ 

X lUj 
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.|:cvcnît Tune fans l'autre. Adieu , ma che-^ 
re Coufine. La Gomtefle de Dalet & mai 
yous embraflons mille fois» 

LXXXIX. LETTRE 

Du Comte de BuflTy à Madame 

A Vcrfaillcs, ce i. Juin 16902 

ÎEvouj? écrivis de Paris avant hier. Ma- 
dame:je vous écris aujourd'hui dcVer- 
(aillesj c'eft que jcparki hier de viftus tou- 
te Taprès-dinée avec un de vos amis & 
des miens qui m'eft d'une grande ^flbur- 
^e en ce pays-ci. G eft Monfieur oc *** , 
Madame. II y a lon^emps que nous nous 
conno'tTons , mais nous n'avions jamais 
patlé de vous. Je me mis fur votre chapi- 
frc r & que ne lui dis- je point > lime laîf- 
jratQutdire*& quand il me crut épuifô^il 
me conta les huit jours qu il fut aux Ro^ 
iphers^SiC la fuite du commerce qu'il a eu i 
Paris avec vous. Après être convenu avec 
moi que vous étiez la femme'deFrance-da 
plus agréable commerce , il me dit mille 
biens de la belle Comtefle*, & il vous défi- 
nit fi bien toutes les deux , que je connus 
qu'il vous avoit fort examinées* Il bat 
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dire la vérité , Madame, e*eft un joli Ca- 
vaiier que ** , il y a vingt ans que c'étoit 
un dangereux rival v mais del'heare- qu'il 
eft 5 c'eft Un des plus honnêtes hommes de 
France. Il n'y a tien de rouvenu ici que 
la mort de Calvo, qui laifl'e vacant le 
Gouvernement d'Aire , & dix mille écus 
At penâon du Roi» 

XC'LETTRE. 

Rcponic de Madame de S.. ^ au 
Comte de Bufly. 

^ Aux RocLers , ce .11. Juin i6^ol 

fin, une grande de Parii y. & une petite 
deVerfaillcs. ^ J'aurois fait rcponfe à la 
première fi favois (eu où ladrcffer. Je 
conunence par approuver extrêmement 
le changement denom de ma Nièce. Il y 
a des exemples \ mais s"'!! n'y en a voit 
point , je'voudroisqu'ellefûtia première 
\ le donner. Toutes les raifons que vous 
dites font très- bonnes. .Soyons donc Ma» 
d^ame la Comtefle de Dalet : ce nom eft 
beau & bon : ma Nièce eft bienheurcufi^ 
d'en avoir à choifir, & à changer de cette 
beauté. Si ^'a vois ea moû particulier à iôa* -. 



T *^reçu deux de vos lettres, mon Cou- 



lya Lettres du Comte 
haiter quelque chofe en cette rencontre y 
ce feroit que pour la facilité de la pronan- 
riation vous voulufficz me permettre , 
comme faifoit ma vieille amie la Coni* 
teflc de Dalct de la Maifcnd'Eftm, de 
manger 1 Article , & au lieu de faire dire 
tigoureuCcment , Madame la Comrefle de 
Dalet ^ vous vouluffiez bien vous conten- 
ter de laComtetTedeDalet. 

Ma chère Nîéce, fi je puis obtenir cette 
grâce y perfonne ne foutiendra mieux que 
moi la jufticede ce changement. Pour par^ 
1er ferieufement, ma chère Ntéce, rien ne 

Souvoit être mieux > mais vous ferez bien 
e faire appeller votre fïls le CotAe de 
Langhac quand ii entrera dans le mSRde 9 
c*eft le nom de fa Maifon. Quand on eil 
d*une au(fi grande niiflance.il ne faut rien 
déxanger\ & ne prendre d*autrcs nom» 
que quand on y eft abfblument obligé. 
Vous devez , cerne fcmble , avoir beau- 
Coup de plaifir & d'attention à l'éducation 
de ce foli garçon. Il doit être grand pré- 
fentcment; & fi vous & Monfieur votre 
père ne lui avez pas donné de rcfprit , 
vous en rendrez compte au tribunal des 
honnêtes gens. 

Je reviens à vous , mon Coufin , je fuis 
fujette à m'égaret. Je ne fuis point furpri« 
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ie <)ae le Roi ait reçu avec bonté les of^ 
fces de vos fetvices : il connoît bien le 
fond du cœur de fes François 3 8c ne doit 
pas douter du vôtre ; mais il n*y a plus de 
place pour vous que celle qu'il n'a pas plâ 
a la Providence clc vous donner. Je luis 
ravie que vous foyez dan > la bonne maxi* 
me de vous foûmettre à fes votontez : fans 
cette vue les malheureux fercient des en- 
ragez,des forcenez ^ & avec cette founiif-^» 
.iion on demeure un fort honnête homme 
en ce monde-ci^ & oh a droit d'efperer un 
folide bonheur dans Tautre. Âinn ^ mon 
cher.Coui^ ^ on gagne beaucoup \ 8c je 
fuis nllement frappée de la neceifité de 
cette doâirinc, que je vous en aime mieux 
dette dans ces fentimens. Je fouhaiie ce- 
pendant que vous obteniez ce que vous 
avez demandé. Je ne vous répon^ rien fut 
toutes les nouvelles dont vous me parliez 
il y a quinze jours s il eft inutile & ridicu- 
le de raifonner de loin , d'un jour à l'autre 
les affaires changent. 

Ma fille eft en Provcncraiiec fon Marû 
Son fils eft à la gueule au loup , comme le 
vôtre: il eft à k tète du Régiment de G**. 
Cette place Tauroit contente dans dix ans, 
jugez de la joye de Tavoir à dix-fcpt. Je 
fui$ tranquillement dans cette folitude^oà 
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j*ai eu rhonpcur & le pl.iifir de votr Mon-^ 
fieur de T *. Ces endroirs de la vie ntf 
souWicnt point. 1 y a b-en icides beau* 
tcz pieenterrent qui n'y étoient point 
en ce cemps-Ià , & il y en avoit alors qui 
3!i'y l'ont plus Je fuis de votre avis fur c€ 
^ue vous me dires de lui. Je le trouve dans 
lepadé&dans le piefent, comme vous 
le trouvez»^ Je fuis raviequ'il feifouvte ne 
de moi agréablement , je fuis bien de mci- 
xne pour lui. Vous êtes trcs heureux d'ê- 
tre en fi bonne compagnie \ celle cjne j'ai 
ici ne vousdéplairoit pas Mou fils a bien 
de Fefprit;,& d'un efprit cultivé qui réveil- 
le le mien. Sa femmeen a bcaucoupiauffi , 
for tout une intelligence vive , qui fur- 
»rend,& qui fait croire quclîe a paflfc fa 
vie dans le mond« , quoiqu'elle ne foir ja- 
mais fortie de cette Province. Joigcr fi je 
puis être mieux. Cependant je compte 
d'être cet hiver ï Paris , & de vous aimer - 
Coâ)puts> mon cher Cpufin y par bien des 
xaifonsi En voici une : Marie de Ra- 

jiUTXM^ ^ 

I^u Marquis de S^... 

Ma Mcrc vous^dit beaucoup de bien de 
Itioi, Monficur. Je n'en fuis point fâché ^ 
parce que je fuis à cent lieues de vous ^ Se 
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que rien ne vous empêchera dele croire* 
n vous le voulez. Mais elle ne vous dit 
pas , Monficur ,<)ue perfonne ne vous hor 
nore plus que je fais , & ne fouhaiteplus 
ardemment que moi que b fortune vous 
rende ei.fin juftice , 6c vous fafle obtenir 
& jouir encore longtemps des grâces &/ 
des hpnncurs que vous méritez. 

içL LETTRE 

Du Comte die Bufly à Madame 



I 



. . A Paris , ce X4. Juillet 1^50.' 

L y a huit jours que j'ai reçu votre fec- 
t.e, Madame : mais fétois à Ver failles 
avec uneerpece de goutte, qui bien qu elle 
nem'ôtâr pas la liberté d'ecriic, motoit 
celle d^écrire avec la gaycté d'efprtt que je 
ve»x avoir avec vous. Je hiis venu ici pour 
la reprendre, & j efpcre d y parvenir. Ma 
11 Mxioneft fort diminuée \ & a un homme 
de l'humeur d nt je <uîs , un moindre mal 
ell un bien. Vorxe Nicce .^e Dalet eft ra- 
vie de l'approbation quç vous donrxz à 
fon changement 5 & la liberté qu'elle vous 
^laiffe viehipprimer h particule eftiç/ 

«moindre thcic^dit-ellc^ qu^elle v-ouiût fai; 
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te pour vous. Sbn fils cft joli par fa taille 
& par fa figure. Je fuis de votre avis pour 
lui faire prendre le nom de Langhac> qui 
eft le fien. Je le menai Tautre jour à M a- 
DEMOisBLtE ûui le trouva fort à fon 
gré. Il a naturellement de lefprit , & un 
efprit naturel^ Nous l'avons cultivé: ceft 
à fa Cour 8c au monde à l'achever de pein- 
dre. Je n*ai encoie rien fait pour mes af- 
faires ; j*ai toujours ma reflburce qui ne 
manquera pas au befoin, la refignation, 8c 
la perfevcrance. Je vous trouve fort heu-» 
reufe , ma chère Confine , d'être dan une 
agréable maifon à la campagne avec Mon- 
fSur votre Fils &Madame votre Belle-fil- 
le : vous ne feriez pas fi bien à Paris avec 
eux- Vous jouifièz où vous êtes plus tran- 
quillement les uns des, autres : maiis pour 
peu que votre bonheur foit complet, il ne 
faut pas que vous croyiez que vous feriez 
mieux ailleurs, Se c'eft un état où il eft dif« 
ficilede parvenir. Adieu, ma chete Cou- 
fine \ je vpudrois bien être en quart avec 
vous trois aux Rochers pour huit jours» 

A MoQfieui de S . . • 

Quand je croi Madame votre Mère fur 
•le bien qu'elle me dit de vous , Monfieur, 
je n'ai aucun mérite à {on égard par mx 
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TOmplaifance. Il y a longtemps que j*ai 
connu que vous aviez de l'efpric» & la rc- 
traice ou vous êtes depuis quelques aa- 
nées , vous a du acquérir d'aimables coo- 
noiflances* H y & dix ans que vous étiez 
bon à voir quelquefois : vous êtes aujour-» 
d'hui bon à i'ufer y c'eft-à- dire , à tous lesi 
/ours. Plût à Dieu que nous fuffîons voi^ 
£ns ! Je comprens dans mon foubait Ma^ 

. dame votre Mère , aufli-bien que Madah 
me votre Femme. Si cela étoit,je me cou- 
folerois plus aifément que je ne fais des 
grâces & des honneurs qui me manquent^ 
& que vous me defîrez. Je vous en remer* 

' cie de tout mon cœur » ic \t fuis aiTurê» 
ment vôtre , &c. 

XCII. LETTRE 

De Madame de S . . . . au Comte 

de Bufly. 

Aux Rochers > ce ii. Juillet i^^o; 

JE veux vous écrire, mon Confin, fur la 
bataille qu'a gagnée Monfieur de Lu- 
xembourg : c'eft un fujct de difcourir fort 
naturel. Ne trouvez-vous pas que Dieu 
prend toujours le parti du Roi,& que rien 
ne pouvoir être ni plus glorieux à la r épu«t 
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tation de îi% armes , ni mieux placé que 
cette pleine v.âoire? Ccsgrandes^nouvel- 
Ics donnent toujours beaucoup d'émotion 
aux interelfez , Du qui ont peur de l'être, 
le petit de G** qui étoix dans le Corps 
que commande Monfieur de Boufflers a 
pu être de ceux qui ont été détachez pour 
-iler joindre Monlîcur <ie Luxtmbourg. 
J'ai encore deux ou trois jeunes gens à qui 
îc prenb intérêt. Jufqu'à ce que j'aye dé- 
mêlé ce qu'ils font devenus, le cœur nie 
bat un peu , & puis je n ai plus que la pitié 
gencralc pour tous ceux qui ont péri à cet* 
Ye bataiHe. J*ai été fâchée de Villarceau t 
ilya descirconftanccs à fa mort qui me 
patoiflcfit terribles. Je plains auflî les pau- 
vres mères , comme Madatpe de ^aucour 
& Madame de Cauviflbn Pour les jeunes 
Veuves , je ne les plaiiis'pas tant , elles fe- 
ront leurs maîtreflcs , où elles changeront 
de maîtres. Je prcns part à la gloire du 
Roi , & au bon effet de cette nouvelle ré- 
andue dans TEurope^dont nous^fen tirons 
es efFcts«n plus d'un endroit. Je furs amîc 
&r fervant'. de Monfieur de Luxembourg 
î8c de Madame fa Sœnr a qui je vit ns d'é- 
crire' En fi ^ mon Coufin, vous voyez bien 
par tout ce que je vous» di.squc je n'ai pas 
inanqué xl'afiaires depuis quatre ou cinq 

jours 



a 
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|aurs : & en yerîtc ces émotions font ne* 
ceflaircs de tcnips en. temps à la campai- 
gnc i fans cela on oublieroit aifément' 
qu on a une amc. Le tepos y cft fi grand 
qu'il vife à la lérargîe. Dieu merci me 
voilà bien reflufcitcc, & jamais leau de 
la Reine- de Hongrie n a fait un plus 
grand effet. 

. Mandez-moi fi Monficur votre Fils y 
étoit. Il ctoitbien dans le' nombre de mçs 
|eunes garçons où je prens iiitcrêt. Dieu 
"^ç, vous conduit pas,mon cher Coufin, par 

\s chemins agréables. Ils en feront plus 
feursî&aprcs tout la vie eft bientôt pat 
fée; Si nous étions bien fagcs , nous n au- 
a;ions xju une feule affaire en ce monde , 
qui feroit celle de notre falut» Vous avez 
un ami tout par&it^ tout admirable ^ qu^ 
l'honore & que je rcvcrc infiniment , qui 
ne me dédiroit pasde cette vérité. Il eft 
inutile que je vous le nomme : je vous dé- 
fie de confondre avec les autres le Duc de 
B***. Je vous remercie ma chcie Niécêi 
de votre cc«nplaifance.jeme dourots bien 
que pour unefiUabé de plus eu de moins 
nous ne nous brouillerions -pas Si Mon- 
ficur d' Autun eft à Paris, je vous conjure 
de lui faire mes très-humbles complî- 
mens. Adieu ^ mes çhers Parens i je voii9 

Tmc II. Y 
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recorotnaink Ttiti à Tautre ^ & je voul txùf: 
braâe tous deux de tout mon ccsur» 

XCIII. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly a^ 
Madame de S • • . . 

A Paris, ce 31. Juillet iC^c: 

ON ne parle dé|a plus de la bataille de 
Fleurus , Madame 5 & voulez- vous 
fçavoir pourquoi \ Ceft qu'on parle d^ui^ 
bataille navale gagnée par la flotte du Roi 
fur les Anglois & fur les Hollandois.£llè 
n'eft pas ficomplette que la première: 
mais auffi ne coûte- t*elle pas ficber.Avez* 
vous jamais oui parler de tant & de ii lon- 
gues profperitez^ ma chete Coufine; àc ne 
trouvez- vous pas qu'il faut ajouter aux aG» 
tributs de Lovis lE Grand, le Vido^ 
rieux & le Bien^fervi , encore celui de 
Louis le Fortune ? Les trois ou quatre 
jeunes gens i qui vous vous intereilez 
fort^ou h^étoient pas à Fleurus, ou n'y ont 
point été bleflez. Mon fils eft à Mont« 
royal dans un Corps que MoNSïiCNCoit 
en retire pour le mettre dans Ton arftiée« 
Tout le monde plaint les Villarceaux perc 
& fils s & Tur ce fujei on icnarque conv 
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des hommes* Vill arceau k père refufe le 
Gordon- bleu pour le faire avoir à fon fils^ 
& par cette adion mérite Teftime généra- 
le. A la vérité c cft ce Cordon- bleu qui fait 
tuer fon fils. Il le montra pour s'attirer par 
là des égards & des refpeds de ceux qui 
Tavoient pris.Ccux-ci difputant entre eux 
à quiaufoitun prisonnier de cette x:onfc* 
qucnce, le tuèrent ne fe pouvant accorder. 
Il y a telles des jeunes yeuves de cette ba- 
taille^ avec Icfquelles il faudroit le réjouir 
de la more de leurs maris , &: telles autres 
Dames qu'il faudroit confoler de la vie 
4e leurs réchappez de leurs bleflures. Les 
Dieux d^hymen & d'amour font inçorapa^ 
tibles il y a longtemps. Vous dîtes plai- 
iamment, ma çhere Gouiine^ que ces gran- 
des nouvelles (ont de temps ,en temps ne^ 
xeflaires à la campagne , ic que fans les 
émotions qu'elles donnent, on y oublieroic 
aifèmoit qu'on a une ame > & que le re- 
pos qu on y a cft £ grand, qu'il vife à la lé- 
itargîe. Il «ft vrai que la fcene y languit 
irop^ & qu'on y mourroitiî de pareils evc- 
oemens ne ranimoient. Pour ce qui mère? 
garde^ma chère Coiifine, je vous cUrat que 
je parts.de la Cour pour Chalèu,fort con- 
tent datraiteinem que j*ijl reçu Ayx Rpij&: 
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clc mes cfperanccs. Vous vous moqucfc» 
peutctrc de moi, ma chère C oufine,quând 
vous fçaurcz qu'à mon âge' je me tcjouis , 
& que je compte l'or des piomeflcs. Sur 
cela je vous dirai que fi je vpulois être fâ- 
ché., j'en pourrois venir à bout fans en al- 
ler chercher bien loin des fujets > mais que 
Je veux être content : Se comme je vous ai 
déjà dit^ces fentimens contribueront à ma 
fanté & à mon falut^ Cet ami que vous ho- 
norez & que vous rêverez tant,les approu^* 
ve •, & fe portant fort bien marche au Ciel 
par des voyes toutes contraires aux mien- 
ncsscar il eft comblé de grâces & de prof- 
peritez. Il faut dire la vérité ^ pcrfonae 
0ufli n'en eft plus dfgne. 

XCiy. LETTRE. 

Réponib de Madame de S t^.^. au 
Comte de Bufly» 

Jkux Rochers^ ce 13. Aouft i^j^o: 

JE reçus une lettre de vous quand vous 
parthcs de Paris>men cher Coufin, qui^ 
étoit une cfpece d'adieu. Au travers de tout 
votre courage,ac de lahonré de votre icmi 
perament qui fe défait arfément de toute 
mélancolie ^ il me paroifloir que n'ayant 
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pas obtenu ce que vous demandiez à la 
Cour , il vous en étoit rcftc ati fond du 
cœur quelque léger chagrin. Il n'en falloit 
pas davantage pour m'en donner pljis qu'à 
vous^à moi qui n'ai pas tant de force é^çi^ 
prit* Jepenfequc dans une converfation 
nous aurions fait des reflexions, que Tcloi- 
gnemcnt met hors de portée de iûic* 

Je viens de recevoir des lettres de Paf 
îis , par lefquelles on me mande que le 
Prince d'Orange n'cft pas nwrt , & qu'il 
n'y a que Monfieur de Scbomberg. Nous 
aurions^été plus aifesdie la mort de celui- 
ci , fi on ne nbus avoît fait attendre à 
Tautrè. Mais ce fera pour une autre fois. 
Les armées de Flandi'es font fi proches ^ 
u'ils fcmble qu'elles ayent encl>re envie 
e fc battre. Celles d' AHemagne. fe re- 
gardent, le Rhin entre^eux-^ Il faut 
tout recommander au t>ieu des batailles » 
^ui fera le Dieu de la paix quand il lui 
plaira. C'eft toujours là-haut que je con-> 
lulte l'avenir , & que je tâche d'y eoft^ 
Ibrmer mes defirs. 
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XCV. LETTÊ^E 

Du Comte Je BuITy ^ Madame 

de S ... » 

A Clufèn, ce 13. Septembre i6fOi 

JE n*ai point encore tépondu à votre let- 
tre ^ Madame , parce que |e ne la reçus 
3u*à la fin de Tautrè mois. Vous me man-^ 
ez qu'au travers d« mon courage & de la 
bonté de mon tempérament , il vous a pa-* 
ru quelque léger chagrin d^, n'avoir pas eu 
ce que }e demandots. Je vous répocùirai » 
ma chère Confine^ que pour être Philofo^ 
phe Chrétien, & d'un heureux tempera»* 
tnctir^je n'en fuis pas moins fenfible ^ mais 
^tie ma refignation & ma fermeté me re- 
mettent bien vite en mon naturels Cela 
me fait croire que vous avez deviné mon 
chagrin. Vcia^ avez cru que l'en avois par^ 
ce que f en devois avoir , & que vous en 
auriez eu fi vous aviez été à ma place. 

Catinat vient cte faire une beUe aâÎQO 
contre Monileur de Savoye. 






V 



XCVI. LETTRE. 

jELéponfe de Madame de S .... aa 
Comte de Bufly. 

A Grignan « ce i^ Kortmbre i^^o; 

QU AKD vous verrci la date de cette 
lettre , mon Coufin , vous me prtn^ 
<iTcz pour un oiieau. |e fuis paflee coara- 
geufement de Bretagne en Provence. Si 
ma fille eut été à Paris , fy ferois allée : 
mais Crachant quelle paiTeroit l'hiver dans 
ce beau pays, je me fuis re(blue de le venir 
pafTer avec elle , )ouir de (on beau foleil , 
&c retourner à Paris avec elle Tannée qui 
^icnt. J'ai trouvé qu*après avoir donne ïei- 
^e mois à mon fils, il eftoirbien jufte d*en 
donner quelques-uns à ma fille> & ce pro* 
fec qui paroi^it de difficile exécution^ ne 
n'a pas donné trop de peine. J^ai été trots 
Ifemaines à fair« ce txaiec en litière , & fur 
le Riione. J'ai pris même quelques jours 
<|e repos : & enfin )'ai été reçue de Mon-*> 
£eur de G*"^ & de ma fille avec une ami« 
cié il cordiale , une )oye & une reconnoif- 
fance C\ fincere^ que j'ai trouvé que je n'ai 
pas fait encore affea de chemin pour venir 
Yoir de fi ix>nnes gens» & que ks cent cin^ 
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ôuante lieues que j'ai faites ne m'ont potnc 
du tout fatiguée. Cette maire» eft d'une 
grandeur , d'une beauté & d'une magnifir 
cence de meubles dont je vous cntrecicn- 
drai quelque jour. J'ai voulu vous donner 
avis de mon changement de climat, afin 
que vous ne rh^écrivicz plnsaux'Rochers ; 
mais bien ici où jefens un foleil capable de 
rajeunir par fa douce chaleur.Nous ne de- 
vons pas négliger prefentement ces petits, 
fecours , mon cher Coufin. Je reçus votre 
dernière lettre avant qpe de partir de Brc*. 
tagne : mais j'étois fî accablée d^afFaires , 
que je remisa vous faire réponfe ici. Nous 
apprîmes l'autre jour la mort de Monfieur 
de Scignelay. Quelle, jeuncfle ! quelle fot« 
lune \ quels établiflemens ! Rien ne man> 
quoit à Ton bonheur ; il nous fembie que 
c'eft la fplendeur <}ui ^ft mono» Enfiii ^ 
mon cher Coufln^la tnort nous égale tous, s 
c'eft où noHs attendons les gens heureux. 
£lle rabbat leur joye ^ & confole par là 
ceux qui ne font pas fortunez. . Un petit 
mot de Chriftianifme ne feroit pas mau- 
,vais en cet endroit : maïs je ne veux (Eairc 
qu'une lettre d'amitié à nnon cher Coufin , 
lui demander de fcs nouvelles, de celles de 
fa chère fille \ les embràffer tous deux de 
:tout mon cœur ^raiTurer de l'çftime & ài^ 

fervices 



"fervîccs de Madam de G * * & de fon 
•Epoux qui m'en prient , & le conjurer de 
în'aimer toujours : ce n*cft pas la peine de 
changer après tant d années. 

XCVIL LETTRE. 

Réponse du Comte de Bufl/ 4 
Madame de S... 

A Cliafea^ ce x^. Novembre Up9i 

VO05 ne pouviez mieax faire, Ma- 
dame,que d*allcren Prov.encc, 6c de 
Voit cette belle Madelonne fur les lieux. 
Après avoir féjourné feize mois en Breta- 
gne , il étoit temps de vous dépayïfer. Je 
croiqu*en toute laîfon il fait meilleur ca 
Provence , mats particulièrement l'hiver, 
& for tout pour nous autres gens à ruma- 
tîfme. Je voudroîs bien m'allcr chauffer 
avec vous auprès de la belle Comtefle. Il 
y a vingt-ans que j'aurois dit dans un Ma* 
irîgal : Afalhr châtier À fa yeux ^ ou fi 
voulez,^nî&r dfesyeuvi Je ne dis plus au- 
jourd'hui c^VLÇ^AtalUrc^/JaufferÀfonfoUiU 
Ce n*eft pai qu'elle me trouvât de ruma- 
•tirmç dans la tète. Au rcfte^ma chère Cou- 
fine 3 je ne fuis pas furpris que vous ayer 
-ité bien reçue à G**. Il ny à pcrfonne aa 
Tifm II. Z 
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inonde :qui ne fût ravi de pï^ilerCivie 
avec vous î & paid^lTus cela vous.êtes une 
bonne mcre, auffivive&auffi agréabli^ 

3u*ùnc foBur le pourvoit être. Pour lamorc 
c Monfieut de Seignelay , je ne fçai «jujb 
yousxn dire , wasjn'avez tout prU. 

XCVIIL LETTRE 
De Madame de S. . . au Comte 

A Lambrfc, ce î.Dcceinbfc itf^*. 

E fuis fortaife^ mon cher Coufin, auc 
^ vous approuviez le trajet que :j 'ai fait 
de Bretagne en Ptovehce.* quaiid je ivy au- 
rois cherche que Je Soleil , U n^ritc bicii 
cette peine : on nepcut^cmrdettoploîa 
jpour paffcrun hiver en ce pays-ci , c'e# 
xiflurémentlaplus agréable chofo du motip- 
.de. J*y trouvai de plus la belle Madeloiw 
m j qui eft une circo^ftance qui vaut bi«i 
your moi toute la douceur du printemps^ 

Nous allons paflcr Thiver à G** trcs.- 
paifiblemçnt.Monlîeurde G^* ira à Par- 
tis quand il fera remis d'une ficvre & d'u- 
ne colique violente qu'il a eue depuis dil 
jours. Il vous fait mille complimens ^ fic 
m^ :^lle biçn d^ mkicz^ Vqhj^x moi ^ iQop 
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' âe IBujfy TLahutîn. - 187 
cfccrCoufin , vous fçavet comment je fuîf 
pour vous, ileft trop tard pour changer* 
J^'dl-il pas vrai , tna chère Nféce \ Voul 
tlevGx répondre pour moi y & vous affuret 
aufii ^e je vous aimerai touce^ma yie. j^ 

^ XÇIX- LETTRE. 

ÏLcponfê Ja Comte de BuflTy 4 
Madame de S..«. 



A C}iareu , ce xo. Décembre^ x^^o^ 

VOxRE lettré , Madame^ nous a fort 
réjouis votre Nièce & moi. Notrt 
fang s'eft ému en la recevanr >| mais notfe 
proximité ieale i^'a pas^ Ëiit^notre émo^ 
don -x nous avons de plus proches pareil^ 
tes que vous:, de qui nous ne^ ferions pas 
fl àiups de r^evclr des nouvelles: ' C*eft 
comme agréable, encore plus que comme 
Cou^Qffi que nous aitnons à vous lire*. Il 
.eO; certain^ ma chère Coufine, que ma ré« 
fignatiorf n'eft pas naturelle , a moi ne vi^ 
pl^Qmpv fi^ (enfibie. Il n y a qqe Pieulaui 
pui^e donner autant de patience tjuci cil 
•-ai , je croi que faint François de Sale3 ^ 
& notre grande Mère Chantai û;i9nt:pjfli 
feulement demandé à Dieu toutes mes 
difgraces » mais encore refprit de les fou£» 

Zii 
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(t\t comme je fais. Je ne vous plains Çâ# 
VOUS.& U belle Madelonne d'être demeu*^ 
fées feules à G'^'^. Si vous perdez pour ua 
temps la converfation d*un Gendre agtéa« 
ble^il vous la remplacera par des .nouvel^ 
-les , & puis c eft une nouvelle Scène. Je 
vous fitpplîe quil ïçache que je fuis bien 
(bn ièfviteur : & la belle Comtefle^ que 10 
tie laifferois pas de Taîmer fore quand ello 
tie feroit pas votre fille* Pour ce qui nous 
regarde vous & moi^.ma chece Confine^ je 
he dis pas comnié vous xju il eA trop tard 
pour çlbanger ; car il fe paurcoic que ceb 
froulût dJre^qu*on diaogeroiciî on y avoic 
fongé plutôt. Pour moi je ne change paf 
fi^^Iement s pai;ce que je nie trouve biea 
comme jefuisrt 

mais je commencerois à ' vous ain^er > £ 
î ctois encore à cGsnmcncer : 

li Uffrjkis enc^fifavois àUfiàn» 

-: De la ComtefTe 4e Piilecs* 

' :Je fuis tavîe d*etre la caution de rooû 
Pctc p & de vous, ma chère Tante ; 8C 
Ipn unbefoin^ jepayctoisyolonttetspcyui^ 
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C. LETTRE 

pu Comte de ïtv^f à Madame 

de S . . . «^ 

A Cliafai » cé^ lo. Mai Xf^^ 

QU'ETËS«>yovs devenue « ma cherei 
Coufine ? Je vous ai écrit le derniec 
Au mois de Décembre \ je n'ai pas oui 
parler de vous depuis ce tetnps-là. Pour 
Inoi je fuis toujours ici ^ où , a des runta-v 
tifmes^prës, je me ruis> afles& bien portée 
Si vous m'aviez fait* réponfe^ mes ftuxiôni 
ne tn auroient pas empêché de vous tep[i« 
ouer. Le rumatifme n'a pasécé juf^u^à la 
tête. J'écrivis au Roi le jour de l'an der- 
nier Teulement pour entretenir les bonne! 
coutumes; car je ne lui demandois rien % 
au contraire je lui faifois mille fouhaits^ 
&' une partie de mes vœux a déjà ktk 
exaucée dansr la prife de Mons. Adieu ^ 
ma cfacre Confine , je ne (^zi nca de Cf 
pays^ vou» put divertir» 
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CL LETTRE. 

ILéponfe de Madame de S,... au* 
Gomjre de Bufly. 

A GhgnâQy et n* Juillee i^^m. 

IL y a huit mois que jç fuis icî^roon cher 
Coufin. Je vous mandai le courage que 
J'avoiscud'y venir de Bretagne : je ne 
m en fuis pas repentie. Ma fille eft aima- 
ble , comme vous le fçavcr , elle m*aime 
extrêmement. Monficur de G** a toutes 
les qualitcz qui rendent la focietc agréa«* 
l)k4.eut Château cft très-beau & très-na^* 
ffnifique. Cette maifon a un grand air >pn f^ 
toit bonne cherc» & on y voit mille gens* 
!Nous y avons paile rhiver fans autre chà« 
gtin que d'y voir le Maître 'de la maifbn 
malade d'une fièvre ^ dont le Quinquina, 
a eu toutes les peines du inonde à le tirer , 
tout Quinquina quil eft. Enfin il eftguc-- 
xi. Il a £ait un voyage à Aix> où Ton a été 
ravi de le revoir.D'un autre côté^mon fils 
cft venu encore de Bretagne prendre des 
eaux en ce pays , oà la bonne compagnie, 
|u'il augmente fort par fa prefence y. luv 
ait plus de bien que tout autre remede« 
Nous fomoics donc ici tpus enfemble». U 



i 



N 



i'e Suffy Habûtin: t fi 
y a' une jeune petite G**" que vôu^ ne con- 
noiflez pa^ , qui tient fort bieri fa place- 
Bile a fei*e ansveflecft jolie, elfe a deTef- 
prit y nous lui en donnons encore^ Tout- 
trela enfemblc fait fort bieuific trop bien •>' 
car je trouve que le^ joursvoftt fi vhe , Se 
les mois & les annces^que pour nuM, mon- 
cher Coulînjcnepuis plus les retenir. Le' 
temps yole & m'emporte malgré moi ; j'aî^ 
beau vouloir le'tetcnir, c*cff lui qui m>n^ 
traîne •,& cette pehfée me feit grand'peur. 

Le petit G^* a palK Thiver avec nous j 
il a eu la ficvr e ce printemps ; il n'eft que 
depuis quinie jours retourné à (on Régi- 
trient , qui hcureufcmênt n*étoit pas à Co-« 
iû.Aînfi on ne Taccufcra pas d'y avoir fui. 

11 eft encore liîîlîr issr tccrets^dé îsPra; 
vîdence de Tçavoir quand nous partirons^ 
pour Paris. On. ne peut pas vous parler 
plus à bride abbatuë que je viens de faire 
de tout mon raoi,corame ditMbnfiéur Ni- 
cole ; mais vous le voulez. Revenons à 
v6us,raon Coufin. Vous avez^ jccroi, été' 
à vos Etats ; j'ai attendu à- vous répondre 
mi'ils fuflent finis. Je ne fçài ce que vous 
fëites. Vous avez deffein d'allct faire vo* 
tre Cour à Fontainebleau , vous ferez fort 
Bien. Vous feriez bienheurenr de plaire à 
Sa-Majefté de quelque manière que ce pur 

Z iiij 
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être. Je vous plains d'avoir eu un ruma- 
tifmcije ne connois que trop ce mal. Nous- 
avons \û laîplie Epjgrammc de Morts dr 
^ervcitUs : nous avons de tons Corrcf^ 
pondaiis à Paris- Il eft qucftion mainte-^ 
liant de vous faire les complimens de do*^ 
, tre troupe. Monfîeur & Madame de G**,, 
la petite fille qui fçait votre mcrire , mon 
£ls qui eft votre ancien ferviteur Se admi« 
tateur,tout cela vous honore & vous aSb-^ 
xe de Tes très- humbles fer vices. Pour tnoi^ 
je ne puis jamais cefTerde vous aimer. J*ai 
vu ici Monfîeur de Larré fils de notre pau^ 
vie ami Lenec avec qui nous avons tant 
xj. Adieu ^mon cher Coufin. Je demando 
pardon à votre bel e/prît , de cette lettro 
toute terre à terre } niai$ il en fkut ^ucU 
^uefois de cette ià^on. 

CIL LETTRE 

^xpoûfe du Comte de Buf% , i 
Madame de S. .. 

' A Collîgny , ce ^. Aouft i^9ti 

L*AbïBHce de fes bons amis eft un 
grand mal 3. Madame; fur tout quand 
elle dure longtemps : mais quand avec 
cela le commerce eft difficile > comme eft 



de JBuffy Rabutin. irf 
celui de Provence ici j c'cft ce qui feir 
enrager. 

Au refte ^ ma chcre Couiîne, la peincu«- 
re que vous me faites de la vie que vous 
menez en Provcnjcc, me donne une grande 
envie d'être avec vous auties^ Je voudroit 
avoir eu une raifon d'aller prendre les 
eaux, comme a eu Monfieur de S*''*, car 
vraifemblablement ce. n^eft pas pour ub 
mal fort douloureux , puilque Vous vous 
trouvez refgcftivemcnt dé bonne compai» 
gnie les uns & les autres. Jem'en vais vous 
dire aufli ce que j*ai fait depuis trois mois* 
J^aipafTé toutlemois.de Juin auprès de 
Monâeur le Prince fert agréablement. J# 
trouve comme vous , que les jours , les fe« 

maine$> les mois & les années vont fort 
vite -, mais cela ne me fait pas tant de peut 
qu'à vous. La neceilicé de mourir m*et» 
confolc. Si quelqu xm s*cn fauvoit , J'en fe- 
rois au defelpoir. La mon de Monueur de 
Eou vois doit faire prendre patience à tout 
le monde. Il y a tant de chofes à dire'^fur 
ce fujcf, qu'une lettre n'y peut fuffirc. Ve- 
nez à Paris le plutôt que vous pourrez» 
JKefpered'y être en Oâobre prochain. Je 
rends mille grâces àr Monfieur & à Mada- 
me de G** derhonneurdeleur fdùvenir. 
J-'aimela petite fiUe qui a. dotgpûc pour. 
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mou Pour Kf bnficur de S*** il y a ïongi» 
temps que je lui ai trouvé d'heureux corn- 
mencemens, & je fçai combien cela à pro- 
fité. Pour vous , ma cherc Coufinc , quf 
m aiTurez que vous ne pouvez jaranis cef- 
fer de m'aimcr^vous m'obligez infiniment 
par cette affurance. Je ne connois pas Lar- 
té i on dit qp'it a' du mérite à la guerres- 
Son perc^ avec qui nous avx>ns tant ri ^. 
^voir de l'efprit. 

CIIL LETTRE 

» 

Pe Madame de S .... au Co mte 

de Bufly. 

Jt Cxiffian > ce x^.^ Odiobrc 16^^^ 

NOtre commcsceeft (l dégingandé, 
mon cher Gouûàv. qae n cTperant 
point de le nweux reglet tatit que nous fé- 
lons fi éloïgnezd*àn dé l*autre, je vous at^ 
•cns à la remife , c'eft à dire , à Paris & à 
Verfaillcs , pour vous foire réponfe, Cô» 
pendant j'ai^ Bien envie de ne me point 
amufcr à cette cxaftitude , & de paflcr le- 
'erement'fur tout ce que vous me contez- 
le vos Etats, & venir tout d'un coup à ce^ 
qui me rient le plus au cœur , qui eft ia^ 
fpQ&ca q^^^Mi niMis nian4ex[ue leRoi vous > 



de Buffy Ra^tin* %j$ 
f cknnfe dans un temps où vous avies^ 
lliQnnêtecé de n'ofer quafi lui denrander* 
Cette circonftancc rti'a plu ; car encore 
que la grâce foi t conflderable^ il ne fkuc 
pas oublier les agréments dont elle eft ac^ 
Gbmpagnée. Je ne fçaipas tout le dctail,iK 
je vous le demande .• mais il me femble 
quejcntrevoi que. Monfieur de B*** a 
bien fait en cette occafion le perfonnagè 
d'un des plus honnêtes hommes du mon<r 
de, & celui de bon ami quin eft pas moinl 
eftimable^ & qui n en fçauroit être feparé* 
Le cœur me difoit que vous fentiriez tôt 
ou tard le prix d'une amitié fi prccieufc r 
& j'ai une joyc fcnfible de ne m'ctre pas 
trompée. Il faut aimer tout ce que Dieu 
felf. lî'n'a pas voulu que votre fortune tut 
telle que (elon toutes les apparences cite* 
devoit être : s'il faut sV foumettre, & je* 
crains d'avoir été plus fenfiblc- que vous h 
cette privatton.1 1 faut accepter & recevoir 
ce qu'il lui plaît de vous donner dans ua 
temps où vos malheurs rendent ce Uen- 
Cait digne de beaucoup dv reconnoiflancetf* 
Il faut donc remercier Dieu,le Ro!,& va* 
tre admirable ami • C eft ce que je fais iru 
terieurcmcnt , mon cKer Couhh, avec tous^- 
Its fentimens qui m ont rendue trop fen(L 
U^i tous Icsmaux^votievio^ Voilà lt> 
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compliment trop fîncerc que votK rcce^ 
Vrez de moi. En voici d'autres , qui pont 
li*êcre pas fi intereffez n en font pas moins 
ttgrcablcsjc'eft de Monfîeur de G**,c*eft 
de ma fille > de mon Fils > & de Monfieuc 
deC***qui revient de Rome. Ils vous at 
furent tous de leur joye^Sc de la part qu'ill 
Iprennent àla vôtre. Pour moi j'en fierai do 
tout particuliers ^ fi cette douceur en ré« 
rnnd fiir tout le reftc de votre vie i fi vous 
ctes content ) fi elle vous mec déformais ^ 
couvert des juftes chagrins que vous aviezj^ 
& des peines d'avoir toujours à deman^ 
der au Roi ; &: enfin fi vous pafiez dant 
un véritable repos ce que Dieu vous don« 
* ncra de temps pour le fervir. Je l'en rc-* 
fucrcie. de tout mon cceur , & je vous fi>u-* 
hâite fa grâce s car après tomes les mort» 
que nous avons vues depuis peu ^ & dont 
nous paderions un an fi nous voûtions » H . 
S3*eft pas pollible de n'eft pasfouHaiter uno 
Chrétienne à ceux que l'on aime* Voilà » 
tnon cher Coufin » tont ce que votts aurez 
de moi aujourd'liui» Nous difions que laf 
dernière lettre que je vous écrivis étoic 
toute terre à terre : celle, ci commence de 
la même façon j car pourquoi fe réjouir 
que vous ayez un nouvel attachement 
pour ce corrupteur du genrç tournais > que 
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Voiture a fi bien décrié ? Maïs cHc finîB 
d*unc manière fi relevée en vous fouhau 
tant les biens éternels , que j*ai peur qu*ott 
ne puifTe m'accufer d'avoir donné dans lo 
Xublime. 

OùeftmaNiccc deDalets ? Où cft 
cette Marie de Rabutin ma Filleule ? Je 
les embrafle toutes deux , & j'adreffe mai 
lettre chez cette dernière , ne croyani 
jrien de plus naturel* 

Ciy. LETTRE 

Du Comte de Buify à Madame 

de S*... 
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A Paris j ce i^ Novembre x^^t; 

E vous écrivis de Fontainebleau , ma 
chère Coufine>dès que le Roi mteut faîc 
la grâce de me donner une penfion. Je vout 
mandai comme ce bienfait m*avoit fur«« 
pris^ ne; demandait 6c n efperant plusrien^ 
& par confequent comme il m'^voic com-^ 
blé de joye^qui pourtant n'avoit poiçt éga« 
lé celle que jefentis lorfque le Roi me fit 
l'honneur de me dire; , quand je le remer- 
ciai : Qu'il n*avoit pas voulu m'appren- 
dre lui-même ce quii m*avoit donné, par- 
«que cetoittroj)jpcudeebofepour moL 
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3^on amourpropreïlitcontent,&|e^oiH 
^vouc qup.je fcnis moins te prcfcnc , que 
la manière de ie faire, i^ujourd'huî qu'on 
dî>e vient de payer par avance , je trouve 
que refpece ne ficd pas mal au compila 
tiaçntJBnfin> ma cliere Coufine^ je ne defU 
re plus rien que la Tanté^ pour finir ma vie 
doucement en fongcantifaire mon faluc j 
j& à vous aimer de tout mon c<rur« 

Vôtre Nièce Dakts eft en Auvergne 
avec fon Fils. Votre Filleule de Monta- 
taire eft en Picardie. Pour, moi je retour- 
ne à 'Chafcu ^ où ma fille de Dalets me 
.jpindra bientôt. Voilà vous rendre ua 
compte ezaâ detoutceque vousvoulex 
if^avofr. 

CV, LETTRE 

De Madame de S. «.7 au Comté 

de Bufly. 

A ?arisy ûe 2,7. Jinviet xt^U 

« 

NOvs fommes arrivez ici j mon cher 
Coufin, à la fin de Tanné» y alTez rôt 
pour faire que Monfieut de G** ait été 
xeçu Chevalier y mais pas aifez tôt pour 
avoir l'honneur & leplaifir de vous voir ^ 
& de vous embrafler* Je me fouvenois 
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dji vers de TOpcra :- 
. yanms beau me freffcr > f arriverai traf 

tard. 
En efFct vous étiez parti dansle temps que 
vous me l'aviez mandé , & je ifçai par mi 
ïNiécc de Montaiaire , que vous êtes dans 
vos Châteaux , ou à Autun , jouiffantcn 
xcpos de la grâce que le Roi vous a Élite. 
Cette douceur vous étôit neceflairc ; 6C 
quoique je vous aye dit mal à propos & 
frés-inutilement fur les jeomparaifons de 
çc qui pouvoit être avec ce qui étoit , j*aî 
fort fcnti cette dernière difpofition de la 
Providence dont je dcvrois adorer tous les 
arrangemens , faifant profdfion comme je 
fais d*être fa très* humble fcrvante. C'dt 
4cn vérité une fottife de me mêler quelque» 
fois de retourner fur le paffé. Je lui en de- 
piande pardon , Scàvous^ùflî. 

'Mandez*moi de vos nouvelles : quelle 
vie vous faites : (i ma Nièce de Dalets fiC 
Madame de Toulon jon ne fervent pas 
toujours à la rendre hcurcufe ; fi votre ef- 
prit ne fe rctrcffit point , comme dit Mon.* 
Heur Nicole par réloigneroent des objets 
qui le mettent en mouvement? Nous trou* 
vions ma Fille Se moi 3. que nous étions un 
pctu gâtées: mais nous commençons à nous 
remettre ^ & xios amis nous.veident ' 
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teconnoîtrc. Pour vous, mon CouGii , jSc 
lue répons à moi-même <k vous, & f^i fçâ 
qu'à Fontainebleau vous-étîcz fort bien î 
& quand vous n êtes pas a la Cour,je m'en 
fie bien àmaNiécc de Dalets d exercer vo- 
tre vivacité en exerçant auffi la fiennc Je 
vous ai trop fouvent recommandez l'un ï 
l'autre pour aaindre pour .vous deux les 
accîdens qui arrivent aux autres. Toute 
la Cour eft pleine de joye & de plaifîrs 
four le xnariage de Monfieur de Chartres 
& de Mademoifelledefiloîs. Il y aura un 
grand bal , où tous ceux qui difent qu'ils 
ii*ont pas un fou,font des depcnfes de deux 
ou trois cens piftoles.îC'eft ce qui fait qu'on 
ne croit point à leurs mi/eres, qui font 
pourtant bien véritables. Mais les Fran- 
çois ont des reffources dans leur envie de 
plaire au Roi , qui ne trouveroient point 
de créance dans ce qu'on nous en pourroic 
dire ^ fi nous ne le voyions de nos propres 
yeux. Nous'Verîons donc tous les jeunes 
& vieux Courtifans p atez félon leur âge ^ 
& toujours magnifiquement. 

Monfieur dcG** & ma Fille vous aflû-. 
tent de leurs trcs-liumbles ferviccs. Ils 
ont ici une petite fille , qui fans avoir U 
beauté de fa mère ^ a fi bien mitigé & ta« 
4oud ïdXtJàx&Q * '^ 9 qu'elle câ: en vérité 

for( 
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fort jolie. Vous en jugerez peutetrc quel- 
que jour. Je le fouhaite,& que vous m'ai- 
fniez toÛTours autanc aue je vous aime* 
J'embraUe ma chère Nièce de Dalets. 

CVI. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à 
Madame de S... 

A Cliafco, ce 31. Janvier i^^i* 

LA Gazette m'avoit appris Tarrivée de 
r Monftcur de G** à la Cour , & cela 
xn'avoît fait efoerer y Madame , que vous 
ne feriez pas demeurées en Provence vous 
& la belle Comteflc. Vous me faîtes grand 
plaifîr de m*en aflurer vous-mêmes. J'euf- 
fe été bien plusaife que vous f^fliez arri- 
vées plutôt : mais la Providence , comme 
vous dites , ne lavoit pas réglé ainfî* Ce 
fera pour l'Automne que je ne vous man- 
querai pas quand j'irai faire ma Cour à 
Fontainebleau. 

Je n* ai fait que pafler à Bufly , & je 
n'ai posant été à Autun , parce que T Evo- 
que eft à Paris. Je paflc l'hiver à fnoii 
Chafeu avec la tranquillité d'un Philofo- 
phe Chrétien qui jouit de toutes les conv«! 
moditez de la vie. 



1 U t Xettres du Comte 

Vous êtes trop bonne de. me dcttiatr^ 
dcr pardon de rn avoir grondé de nètre 
pas afTez heureux. Si vous tombez quel- 
oucfois^ ma chcre Goufine 9 perfonnene* 
ic relevé plus vite ni de naeilleurc grâce; , 
que vous. 

Ma fille de Dalets eft revenue depuis 
fix femajncs d'Auvergne oii elle a fait 
toutes les affaires qu'elle y avoir. Nous 
Dous amufons toujours , de peur que nos ' 
cfprits ne le retreffiflent , puilqueretrei- 
fir y a Je vous envoyé un Bout-rirac 
qu'elle a fait fur des rimes qu'on lui don-' 
jia. Elle les remplit pour ion £ils* Je l'ai. ' 
trouvé beau. 



9^ 

9^ 
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AU C O M T E 

P E L A N G H A a 

"PêHf e$frigif U via 0j$x, âê Im TigneoiL 
J^efijez, fpint hrutM > maU niùntr$X du coutage. 
TMchil^ dânt V9t defffins 4$ tyiffi fint vokge ^ ' 
& fi VêHs fûHVtz y gardfT^ bie» *V0tté i^cptir, 

fmyêzVmr étûordi » fuye\ l'MÎr d$ laogaeur. - 
ITun Mmi hii» cho'ifi n*^*^ i^mais i^'oitibragfc- 
F^itit amas d^ virtm fMr li timf* de /'orage.^ 
Wiien quêfurvs défauts nmjiX d9 lu rigueur/' 

Cêntf9 t$uHt Us Ufout nefiyis^f^nttckcllc»'^ 
W^âiPiS'VPUides uuût , puis fijfz leur' fidelW 
J^^ÀmeuTjdu vm > dujm » tem^twitfûur fufpçét; - 

Sur diS gins ufnuvex^fêfmê!t-voHs un meriti/ 

flMitquuux jiunffs gtns fdiN Uf^x4afiûUs n« 

fite> 
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iÎ4 Xettres du Comte 

Je croi que c'eft un excès de votre mo* 
deftie quj vous (ait dire que vous te Ma« 
dame de G * * êtes revenues de Prorcnce 
avec moins d'efpric que vous n'en aviez 
avant que d'y aller. Vous avez pris toutes 
deux un trop bon pli pour que les Provin* 
ces vous puifTent faire tort« N 

Je fuis très-humble ferviteur de Mon*- 
fieur & de Madame de G **, & de la pe- 
tite G** mitigée. j*ai bien envie de la 
voir ; mais j'acheterois bien cher le plaifîr 
de paflcr huit jours avec vous. Je ne fçai 
pas encore fi j'aurois f û tout dire. 

•Nous vous aimons toujours chèrement 
votre Nièce & moi. Je m*étonnequevous, 
ne me difièz rien de notre ami C****. Il 
a f û vous dire que nous avons été /buvent 
cnfemblp à; mon dernier voyage de Paru. 

C VIT. LETTRE 

De Madame de S.... au Comte 

de BufTy. 

A Paris, ce 11. Avril xf^t; 

E croî , mon Coufîn , que ^ous n^avcz 
pas attendu ma réponfc pour être affuré ^ 
de mon approbation fur le BoMt^rilné de 
ma Niécç* IlfecoitdigQC^Gouvernevr 
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dé Buffy Rahutin. x îç 
!de Monficur le Duc de Bourgogne; G cft 
tout ce qu*on peut dire fur Tcducarion 
d'un jeune homme. On ne fçauroit luir 
donner de plus nobles & de plus folides ic^ 
çons. Jem*cn réjouis avec ce jeune. Gat- 
çoir qui a tant de beaux noms , qu'il ne lur 
fera paypermis d'être médiocrement hon-^ 
nête nomme avec une Mère & un Grand- 
pcre qui'fçavenr fi bien comme il faut 
être. Je ne vous dis point que vous me pa- 
roiffez l'un & l'autre avoir autant d efprit 
que vous en eûtes jamais : vous le fçavez 
^ bien. Je fouhaite que vous trouviez la mê- 
me chofe de ma Fille & de moi. Pour ré- 
parer ma faute de ne vous avoir rien dit 
de notre ami C****, le voilà qu'il vous ea 
va parler lui-même. 

De Monficur de C . • . w 

Quoique je foîs-enrhumé, Mônfîeur, de 
manière à être bouché fur toutes les cho*- 
fes d*efprit, f ai trouvé'les vers que j'ai vus^ , 
fort beaur. hJotre ami le Pore Bouhours 
m*a envoyé ce matin les Nouvelles Remar^ 
gués fnrlaLaftgHe.Je vous y ai trouvé très- 
agréablement cité , comme un homme 
dont l'autorité devoit régler le langager je 
ne vous dis point de nouvelles. Il n'y en • 
pxt jamais tant fur les^ préparatifs de iM^ 



tf iT Letttfs du Cânar 

ttÈ parts à une campagne mémorable ; Sç 
dont il n'y auroit que vous digne d ctrcv 
rMiftoricn,n*en étant pas le Chef. Adieu, 
Mondeur.Si vous étiez tout ce-que )e vou- 
drois , vous feriee pcufctre au-de(Fus dc>- 
tout ce que vous deurea^ Je fuis très obéif-- 
fant ferviteur de Madame de Dâlecs. 



G VI IL LETTRE,. 

Réponfe du Comte de BufFy à 

Madame de S .. • 

» 

A Cliafcu yjct 17." Avril i€9±: 

J':E commençons à être en peine de votre 
-Tante ^ Madame ; 3c quand j6 me vou- 
lois flatter fur cela ^ je penfois qu'après a- 
voir écc longtemps hors^ de Paris ^^ les amis 
que vous y aviez Tetrouvcz tie vous laif- 
i^ent pas le feifir d'écrite à vos amis ea 
Frovince. Votre approbation fait grand 
plaifir à votre Nièce. Au refté , ma chèfre 
Gouâne, H vou^ fouhaitez d'avoir la nôtter 
pour vou^ & pour la belle Comtefle^vous 
<klvevlcre contentes toutes deux* Pcrfoii- 
ne au monde ne vous efUime plus ,. &c ne 
vous croit toutes deux plus jolies féouner 
qae nous faifons ma fille & nK>i- L'armée 

iwl^Uadi^çs fer^ 4^ coït «mUc-bonamcs de 
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de^'Sûffy Ra Butin: 1l%y 

pied 'y a àt cinquante hait mille (^hbvauz^ 
Ue Roi la commandera en perfonne. Je^ 
TOUS répons fur cela d'une belle campagne*: 

A Monfiourdc G. .•• 

Pour un homir.eque le rhume aceablei 
Monfieur, je ne vous trouve pas trop bou- 
ché. Le Père Bouhours m*a erivoyé fe$ 
nouvelles remarques. Il eft' toujours mai** 
Ue fur la Langue Françoi fer& pour moi < 
il me fait trop d'honneur de citer mon au- 
torité fur cette matière. Je croi cette Cam- 
pagne de confequence. Il y a; comme vous * 
dites, de grands ^réparatife de toutes parts. 
Le Roi en aura plus de gloire. J'en ferar 
Phîftbrien en quelque endroit : il n'a pafrr 
tenu à moi que je n'en fafle le témoin^ 

CIXv LETTK^E 

Du Comte dû Bufly à Madame 

de S* . • 

A- ChèSàiy ce ir Décembre i6^l 

Es petits contes ne vous dcplaifent- 
pas , ma chère Cbufirie. • En voici uni 
que Théophile a écrit en L atîn , qui m'a 
paru aflcr bon pour être traduit ^ & poui? 
:vous réjouir • Guérl^ grâces àvDieiît^ de Vnn 




iSS Lettres du Comte 
xnour a de la fortune^je fuis trop hèuteot 
de m'occuper de petites chofes. Je trouve 
même qu'il n'y a oue cela de bon pour hi 
douceur de la vie t: car les bagatelles ne 
ccûcent rien nî au corps ni à l*ame;5c quoi- 
que je fois perfuadé par mon expérience , 
& fur tout depuis cinq ou (îx ans^que l'oa* 
yrage dufalut eftfeul capable de contenter 
lé cœur ^ il faut que j'amufe encore mon. 
cfprit. Dieu qui m'a fait nakre gai , veut 
bieQ aflu rément que je me réjouifTe^ & fur 
tout quand ce ne fera qu'aux dépens deLa» 
nflc & de Glifon. Votre Nièce eft démon 
avis. Elle & moi vous çmbraflpns , & la 
bçlîe Coititcffc^uffi de tout notre cœur. 
Je rccommande,à notre ami O*** de lire 
laJL^tin de mon petit cqnte , & de vous 
faùre valoir mon François/ 

T R A D U C T I O N 

JUm Itragment de Theofhile. 

îjT^ AmssE.aîmpit i conter, & contoîc 
J^ bien. Un jour fe trouvant en compa- 
gnie, elle vpyliit bien leur parler des for 
Hes de fa jeuncfTe^ &le fit ainfî. 

Jefervpischçz un Citoyen Romain a- 
!vec un jeune Grec fon efclave, que la tem- 
jpetp avoit réduit i fervir auQi ^ quoique 

ne 



de BnJUy Rahutiné 1 8 9 
tié Ubf e. La nature avoit mU fut le HxQim 
Àt ce jeune hoBame toutes les marques de 
ia noblelTe & <le ia bcmne éducation qu'il 
4evoit à fa nai^amre & aux foin^ de Tes par» 
fens. On vovoir bien Wil D*éc<ttt pas ri4 
pour rét^ Qgu ion maloeut Tavoit r&4usc«. 
S'il £iUoit porter ifuelqu^ Êurdeau ^ il 614^ 
«comhok aux plus Wert :crpettdianti] ¥0)i^ 
lois tou^ éàire ^ ic fl cmbltmt fa tiati&fiûe 

I^our tacher d« staccommoder à VksM p4h^ 
«nt de & fort^ms. Mait se pouvant r^r. 
ter à la fatigue & à la Murriture de valff; 
il tomba peu à peu dans ua grand M^9^§r 
oient, & i! (t négligeoità un <pomt qu'A iMSi 
peignoit pas même les phis m»xx, cbeveiMt 
du monde qu'il juroit. £n peu de temi it 
jdevint naaigre & ridé i il eut les yeuic £••. 
va & laoguî&ns,les jEBains noim Se fittU 
lies de calus ; enfin il n'émc plus reçcm-* 
noiflable. La triftetfe lui avoit ahbatu FeC» 
fit, autant que la fatigue kii atoit 2ilt»ti, 
a fauté. Il foupiroit foureoc, Sc fan M:h9 
tion me faîfoit pitié<» Je oouirois la Sattmf^ 
fie bien îniufte àfonigafd i je T^atliortoiâ^ 
ife confoW; je jpleutois Q»mûh^t»i |e> 
lui apprenois fes tonâioiis« èc je lelouja^ 
geoismèmede quelques^ufilMU Sâuû&w» 
se lui otoit pas un air noble » tc\tnc(^ 
iqucUc fiiperioticé. for ma .mJflaiiiQe » qab 
Tmc IL Bb^ 
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i^o Lettres au Comté 

me-faifoit (cndr la di&retice de la fiieiM 
à laquelle je me fôutnectois vobnrieis, U 
fentoit bUn les obli|;atioi:îs qu il m avoir , 
& \\ m'en ren^ercioit avec la policefle d'ua 
homme de la Cour. Enfin contés Tes bon** 
nés qualité^ me touchèrent fi fort^ que ne 
croyant avoir que dp la pitié pour Cé% mal^ 
heijrs> je me trouvai, de l'amour dans k 
cœur pour fa psrfoane^ & )e l'aimai épess-: 
dâmenc. 

Lariffe par ce conte avoit. attiré Taetenr 
cion de toute la compagnie , niais fur tour 
de deux jeunes filles qui faifoient fem- 
Uant 4*^ dormir de peiirquela bienféan^^ 
ceneiesc^ligeât de ie^êrirer^ fi elles par 
roifibient entendre le conte. L'une d'elles^ 
ayant ouvert les yeux pour regarder La*> 
fiflè\, comme fi c'eut été fans defiein» fer 
referma auflitot. Pour l'autre, faifant iem^ 
Uant de fe réveiller : Eft*il déjà jour, dit-* 
elle ^ & rougir en le difant* La compagnie 
connut leurÀ fineifcs ^ & s'en rejouit tort»- 
Cependant Latifle àvoit cefié de parler ^. 
difant qu'elle ne vouloit pas achever le re^ 
cit de cette avanture , de peur de faire de 
k peine à ces jeunes filles, Ac ellemenar 
çoit la compagnie de quelques vieilles hi£>^ 
CQtres ferieufes : mais Eugène impatient 
de/^avpirierefte du conte : Hà^ LsudSc^ 
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tùi àit'iiy cts jeupes filles n'ont fait fen»- 
blant de donnir ^ue pour vous ccontef 
^vcc plus de liberté, je vous affure qu'el* 
les ont plus d*envie qoc pas un de nous de 
(çavoir la fin de votre hiftoire. Continuez^ 
je vous en 6on jute 5 luidit-ilenrembral^ 
iant. Elle y confentîc , promit d'achever le 
conte ie plUs modeftement ou elle pour*» 
ioic s & faifant approcher d'elle les jeunes 
fiiks 9 leur dit : 

// efi permis aux jenhei geks 
De n'être pas toujours fi fageu 
èc rétiomiiiença à patler ainu. 

Tantdt je me plaignois de rAmouf ^ &. 
tantôt je le priois^ Grand Dieu y lui dlfois* 
|e fouventy ou guéris-moi ^ ou me fais àl* 
tner de ce que j*aime. Cependant je ne 
mangeois ni ne dormois plus. La beauté 
de Giiroh ( c*étoit le nom de celui que j'ai- 
mois } revenoit tous les jours ; car le tems 
Si vient à bout de tout > avoit adouci fes 
agrins. Pour moi je n'étois pliis recon- 
noinable» & plus les agrémens de Glifôn 
augmentoietiC » plus ma paflSbn fecrète 
changeoit mon efprit» mon vifage, ic rsSm 
humeur. Je n ofois découvrir mon amour ^ 
& j'étois au defefpoir de le taire : xnais 
Grifon neconnoifibit point mon mal. Il 
meplaignoitj & payoit de reconnèiflancc 

Bbii 



If i ^ Zettres du Cémtè 

ftulertttit \ts oblîgaticwft qti'il m atottV W 
fecoiltentort de tiie foutait cbois mes ciés^ 
▼oirt cfcfclavè , côtnmc )e l'avois foùIâgé 
iAn% Its (itnir* Mais enfin tie mé ctduTaiir 
plus màîtrefli de mon àrtiotir , ji vis bic» 
mni falloit me dtelaret. Un Vendtcdje 
é[>nc, 6 Jour hcurclix,&quc )t û^ôublicrâl 
fafriais , ayant trot>vé (Glîfon Ktit mon lit i 
bft îl fc tepôfoH Quelquefois aprÔ^cKné;^ 
je le priai en fondant en latméâ , d'avoît 
pitié de mdl 11 he a'eti défendit paà> & me 
parut mêmiâ fort aife d^ m'ivciï fauvé la 
vie. • 

Vous autres» mes enfaf»^ré)dUtiIè2*vou$ 
pendant que lage vous le perfi&et. Le fôHÂ 
Venir des plaifirS pailex f(^6nt \&% feuls dH 

yotre vieillefli». 

CX^ LETTRE. 

Képooie 4e Madame de S... ai| 
Comte dé Bufl*y. 

A Paris a ce lo. Dcceittbie u^x, 

VOtHB petit conte ^ mon Coufin^ cft 
fi nK)dd^en)rent habillé q^on le peitê 
lûuet fans rougir r mais les réflexions de 
Votre lettre nous ont fait autant de plaifît 
^ae le tonte. Vos taifonnémens en dQuzd 
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^pi^\ ja^ti , folîdcs ^ badins, font bi^tfi 
Itcônnonrê Tocre heureux c^aâere, 8c 
)Qoa« font dire ayec notre ami C**** s que 
'tos tradaâions Ecmorent les Ôrîgiaaux s 
Hâais qu'il n'appartiendra jamais^ à perfoo- 
fie de vous traduire dignement : il n'y a 
[u'à vous fouhaiter ^ & à ma chcrfe Nièce 
le jouir longues années tous deux d'un© 
vie fi douce, qu^ellc dcvtoit feireenvic 
^êttic à ceux qui vous plaignent. N'eft 11 
jpfts vrai, ftià Niécc > Vous ne m'en dédi- 
rez pas j & vous m'aimerez toujours tous 
^euxj s'il'vous plaît. 

CXI. LETTRE. 

De Monfîeur de C . . au Comte 

de BufTy. 

A Paris» ce &4. Décembre lé^u 

OU ANi> vous médites^ Monfieur^que 
vou^ ne voulez pas faire imprimer 
vos Mémoires , parce que vous ne voulez 
pas vous voir imprimé, ni avoir à foâtenir 
toutes les remontrances bonnes ou mau- 
vaifes du public. Je ne m'opiniâtrerai point 
à vous perfuadçr le contraire. Mais quand 
Vous me dites que d'ailleurs , ce que vous 
écrivez eft un journal de vôtre vie , quî 

Bbiij 



